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dSuste hommage rendu à la «Frauce protestante. » 


Dans l'Annuaire historique, anecdotique et critique du Bibliophile, du 
Bibliothécaire et de l'Archiviste pour l’année 1861, publié par M. Louis 
Lacour (2° année), nous trouvons la mention suivante classée parmi les 
souvenirs de l'année 1859-1860 (page 497) : 

« La FRANGE PROTESTANTE vient de s'achever ; le neuvième et dernier vo- 
« lume est paru. C’est assurément avec l'ouvrage de M. Barthélemy Hau- 
« réau (continuation du Gallia Christiana) et après les grands travaux 
« de l'Académie des inscriptions, le seul livre de notre époque appelé à 
« prendre place à côté des admirables travaux des bénédictins. MM. Haag 
« ont cherché à réaliser un vœu exprimé par l’auteur de la Bibliothèque 
« historique de la France, et à présenter en même temps sous un jour 
« favorable une des faces de nos annales nationales les plus obscurcies par 
« la passion. Ont-ils réussi ? Qui pourrait en douter, en ouvrant au hasard 
«un de leurs neuf volumes ct en s’assurant dans quelle masse de docu- 
« ments imprimés et manuscrits ils ont dû porter le flambeau de leur sévère 
critique, pour constituer ce vaste ensemble historique auquel ils ont donné 
«le nom de FRANCE PROTESTANTE, et que les érudits, dans leur gratitude, 
« appelleront, sans lui donner un titre trop prétentieux, le Gallia Chris- 
« tiana du protestantisme. » 


= 
= 


€'omme on écrit l’histoire dans un certain «Monde, » 


[ 
Nos bons amis, l'Univers et le père Loriquet ne sont pas morts (voir 
Bull. WA, 223 et IV, 540) : ils revivent dans le Monde et dans M. Coquille, 
l'un de ses savants rédacteurs; redisons donc, comme par le passé : 
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Ecce iterum Crispinus! Voici, en effet, que M. Coquille vient de pro- 
fesser ex cathedra, une longue leçon (en sept colonnes, n° du 419 février), 
sur l’histoire de la Réforme, à propos d’un livre récemment publié chez 
Gaume : Sixre-Quinr er Herr IV, introduction du protestantisme en 
France, par E.-A Segretain, ancien député. Comme nous soupçonnons nos 
lecteurs de n'être pas abonnés au Monde, et que ce serait vraiment dom- 
mage qu’une telle leçon fût perdue pour eux, nous allons Ja mettre en 
raccourci sous leurs yeux. 

L'ouvrage de M. Segretain est, déclare d’abord M. Coquille, « l’étude 
historique la plus convaincante et la plus catholique. » Nous verrons bien. 
À ceux qui se poseraient la question : « Y a-t-il donc quelque chose à ap- 
prendre sur Henri IV? » il répond : « Oui, il y a tout à apprendre. » Selon 
lui «le long et lourd travail de M. Poirson a complétement altéré le sens 
des événements. » C’est que « la science du droit et de la théologie » à 
manqué jusqu'ici aux historiens, et que « même les catholiques ont biaisé 
sur la doctrine. » Mais « M. Segretain a osé diré la vérité tout entière. » 

Quelle est-elle donc? Ecoutons M. Coquille et tâchons de le suivre et de 
le comprendre. « La lutte de la Bible et du Corpus juris constitue l’histoire 
de l’Europe chrétienne... Lorsque l'influence de l'Eglise s’affaiblit, c'est 
que le droit romain prévaut; lorsque la papauté combat Frédéric IF, c'est 
qu’elle résiste au droit romain. Mais il s'insinue par les écoles et les uni- 
versités, par l'esprit d’astuce et de servilité qui le met à la solde et à la dis- 
position des princes. Par la Renaissance, le panthéisme, le paganisme fait 
irruption en Europe; et bientôt les théories du droit civil sont en honneur 
et s'imposent aux nations. La Réforme n’est qu’une évolution dans le même 
sens...» — Ainsi, la Réforme, c'est le droit romain qui triomphe : théorie 
assurément fort neuve, mais assez peu intelligible. On a appelé le droit 
romain « la raison écrite » : est-ce pour cela que M. Coquille y voit l'image de 
la Réforme? À la bonne heure. 

M. Coquille daigne reconnaître que «la moitié de l'Europe se détacha 
de l'Eglise. » Mais il ajoute aussitôt à cet aveu, qui lui coûte, une observa- 
tion non moins curieuse que sa théorie du droit romain et qu’il paraît em- 
prunter à M. Segretain. « Une grande vérité ressort, dit-il, de ce livre : tous 
les peuples ont repoussé la Réforme; ils l’ont repoussée avec ardeur et 
persévérance... C’est la volonté des princes, alléchés par les biens d'église 
et nourris des doctrines des légistes, qui courbe les peuples sous le joug 
après une longue résistance... » — Ainsi, en France, par exemple, ce ne 
sont pas les Louis de Berquin, les Anne Dubourg, et tant d’autres martyrs 
tirés du sein de la foule, qui embrassent la réformation de Luther, ce n’est 
pas Calvin et tant d’autres obscurs adeptes qui fondent la réformation fran- 
çaise. Pure illusion! C'est François Ier, c’est Henri IF, c’est Catherine de 
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Médicis et sans doute aussi Charles IX, se déclarant pour le droit ro- 
main, c’est-à-dire pour le protestantisme et persécutant le peuple pour le 
contraindre à s’y convertir. « Le sang des martyrs » repoussant la Ré- 
forme « a inondé l’Europe, comme aux jours de l'empire romain. » Voilà Ja 
vérité nouvelle qui ressort du livre de M. Segretain. 

Sautons une ou deux colonnes consacrées à la démonstration de cette 
autre vérité, que « Césarisme, Renaissance, Réforme, Révolution fran- 
çaise, Révolution italienne enfin, ne sont qu’une seule et même chose sous 
des noms divers. » Parmi les vérités de détail dont ce morceau est émaillé 
citons seulement ce pelit axiome de circonstance : « Un roi hérétique ou 
païen sera nécessairement persécuteur; il en a toujours été ainsi, et la lo- 
gique ne saurait mentir. » Elle ment bien quelquefois... à moins pourtant 
que ce ne soit pas la logique. On sait du reste qu’un roi orthodoxe et ca- 
tholique ne saurait jamais être persécuteur ! 

Continuons. « La Réforme a été vaincue en France. Que serions-nous si 
elle avait triomphé? une annexe de l’Angleterre, un peuple sans nom! Cette 
triste maison de Valois, race de beaux esprits, poëtes et orateurs, renais- 
sance du Bas-Empire penchaïit vers l’hérésie. C’est le peuple qui s'inquiète, 
s'irrite, prend les armes; la bourgeoisie des villes et les corporations des 
métiers déploient une invincible énergie. La connivence de la royauté, l’aide 
de l'étranger soutenaient, encourageaient les sectaires. On n’a jamais su 
le nombre exact des protestants. Un renseignement puisé à une source con- 
temporaine permet de croire qu’il était considérable, beaucoup plus consi- 
rable que de nos jours. Dans un Dialoque sur les causes des misères de la 
France, Guy Coquille prête ces paroles à un catholique zélé : « La cause 
« des catholiques est juste; ils sont en nombre plus grand, au quadruple 
« que ne sont ceux du parti contraire, etc. » (T.T, p. 259.) [ls ne sont pas 
huit cent mille aujourd’hui, et ils tiennent en échec trente-quatre millions 
de catholiques. C’est à cause d'eux ou à leur occasion que la France a perdu 
sa religion d'Etat, qu’elle a cessé d’être une nation catholique, qu’elle a 
subi une législation athée. On peut affirmer que s’il y avait en France un 
quart de protestants, nous n’aurions que des administrations protestantes, 
tant l'instinct d'envahissement est naturel à la secte. Toute la richesse pu- 
blique serait en leurs mains, et la population catholique végéterait comme 
en Irlande. La Ligue a sauvé la nationalité française ; la patrie et la reli- 
gion étaient indissolublement unies. Le protestantisme était l'ennemi de la 
foi et de l'ordre social. Son action équivalait à celle des socialistes actuels. 
Et il n’y a pas plus à s'étonner du degré de réprobation qu'il excita 
« qu’il n’y a à s'étonner des ruines et des désastres qu’il accumula sur la 
France. » d 

Ce dont, certes, il y a à s'étonner, c’est des vieilles et mensongères 
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redites qui sont accumulées dans ces lignes et qui nous sont données là 
pour du neuf. Mais continuons : 


« L'hypocrisie est le caractère général de la Réforme; les catholiques du 
temps ne s'y sont pas trompés. Bossuet dit de Cromwell : Hypocrite raffiné 
autant qu'habile politique. On a essayé de renverser ce jugement, qui 
est la vérité même. M. Carlyle, en Angleterre, nous a présenté un Crom- 
well fanatique, convaincu; et il n'a manqué pour cela ni de lettres privées, 
ni de documents de toute sorte. Tous les puritains en ont autant à leur 
service pour plaider leur bonne foi. La bonne foi dans l'erreur et dans le 
crime est déjà un phénomène assez difficile à comprendre. Il y a maintenant 
des protestants de bonne foi. Le livre Sixte-Quint et Henri IF" explique 
pourquoi, aux débuts de Ja Réforme, aucun des meneurs n’a été ni pu être 
de bonne foi. Les peuples étaient catholiques et ne voulaient pas changer 
de religion. On les trompe avec impudence, on invente une Eglise primi- 
tive, etc. Luther, si scandalisé de la cour de Rome, épouse une religieuse 
et permet la polygamie aux princes allemands. Les mœurs de Henri VIII 
étaient au même niveau. Si les princes et les grands seigneurs réformés 
avaient perdu leur pouvoir ou leurs richesses, on pourrait arguer de leur 
sincérité. Mais la Réforme leur procurait de belles confiscations. Le jargon 
religieux était exigé pour séduire le peuple; les manifestes des réformés 
sont farcis de citations de la Bible et de l'Evangile. Le grand historien des 
sectes protestantes a donné leur signalement indélébile : hypocrites raf- 
finés. Les actes de tous les chefs de la Réforme sont marqués à ce carac- 
{ère. » 


En face d'Henri IV, « homme moderne (beaucoup d'esprit, peu de scru 
pules), Sixte-Quint est l’homme du droit chrétien... En se réconciliant avec 
le saint-siége, Henri IV tint mal ses promesses. L’Edit de Nantes donnait 
au protestantisme une nationalité à part. Il rouvrait la plaie à peine fermée, 
et laissait inutile le sang versé pour la défense de la foi. A cette époque, 
aucun pays protestant n’accordait la liberté au culte catholique. Ce fut donc 
une trahison envers l'Eglise et envers la France. Les conséquences n’ont 
pas tardé à se manifester. Et jusqu’au siége de La Rochelle, par Richelieu, 
les écrits et les journaux du temps nous offrent les preuves multipliées d’un 
complot qui se développait sous l’instigation et avec le secours de l'étranger 
pour renverser le catholicisme en France. Les protestants s'étaient divisé 
là France; leur organisation occulte s’étendait sur tout le territoire. On 
trouve dans le Mercure de France la trace des plans élaborés dans leurs 
conciliabules, après la prise de La Rochelle. Privés de l'autonomie poli- 
tique, ils gardaient leurs relations avec l'Angleterre; là était leur affec- 
tion ; ils servaient en France de point d'appui à d'Angleterre, ils étaient 
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son avant-garde. C'est dans ces circonstances que, cédant au vœu public, 
Louis XIV révoqua l’Edit de Nantes. » 

En vérité la plume nous tombe des mains en reproduisant un pareil gali- 
matias étalé avec une telle outrecuidance ! Achevons cependant : 


« Que cette mesure ait été efficace, il n’est pas permis d’en douter, et 
cela est démontré par la haine même qu’elle inspire à nos philosophes et 
libres penseurs. Louis XIV rentrait dans le droit public de France. Les 
têtes du parti émigrèrent ; le reste se convertit ou à peu près, et au bout 
de quelque temps le protestantisme n’exista plus que pour mémoire. La 
royauté était aussi forte pour réprimer le schisme que pour le susciter. 
Quand on voit l'Espagne se préserver entièrement de l’hérésie, par la vo- 
lonté de ses souverains, on reste convaincu que les rois ont eu partout Ja 
puissance de sauvegarder la foi de leurs peuples. L'histoire moderne ect 
pleine d'exemples de peuples inclinant à la volonté des souverains en ma- 
tière de religion. La révocation de l’Edit de Nantes n’a pas créé d'ennemis 
à la France, et elle ne nous a enlevé qu’un nombre insignifiant d'habitants. 
Si vous en comptez cent mille, ce sera beaucoup, et en réalité ce n’est 
rien. On a prétendu que notre industrie en avait reçu un coup mortel. 
L'appauvrissement de la France est dû à d’autres causes, aux guerres con- 
tinuelles qui ont ruiné la noblesse, à l’affaiblissement de la propriété ec- 
clésiastique. Les capitaux protestants s’exerçaient sur l’industrie; fondées 
sur l'observance de la religion catholique, les corporations d’arts et métiers 
repoussaient les protestants. Les protestants n'étant pas astreints aux 
principes d'humanité, de modération, de bonne foi exigés par les statuts 
des métiers, faisaient, par leurs capitaux, par le jeu de l'usure, par le mé- 
pris des fêtes catholiques, une concurrence désastreuse aux travailleurs 
catholiques. Ils désorganisaient l'industrie française. Une grave question 
d'intérêt se joignait ainsi à l’antipathie religieuse, et corroborait la haine 
des classes laborieuses contre le protestantisme. » 

« Ce point de vue a échappé aux historiens. La plupart même ont été 
conduits à faire dater de la révocation de l’Edit de Nantes la puissance 
industrielle de l'Angleterre... » 

« Dans toute cette histoire, les historiens prodiguent le mot de persécu- 
tion. Il n'y a que la vérité de persécutée. Les catholiques seuls ont été per- 
sécutés par les protestants, parce qu’ils ont été attaqués sans droit, avec 
une fureur inouïe. Les malheurs amenés par leur résistance ne leur sont 
pas imputables... 

« Notre siècle, dit en terminant M. Coquille, croit sérieusement avoir in- 
venté l’histoire. Cette prétention est aussi ridicule que bien d’autres. La 
postérité placera très bas les œuvres historiques de notre époque ; Les plus 
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célèbres ne sont que des romans ou des systèmes de philosophie. X1 leur 
manque le sentiment sincère, profond, des temps écoulés, et ce sentiment, 
c'est le catholicisme professé dans toute l'amplitude de ses dogmes, de sa 
morale, de sa politique sociale... » 


Ouf! arrètons-nous enfin et appliquons tout bonnement à M. Coquille le 
jugement qu’il porte sur les meilleurs travaux de notre temps. Devançons 
la postérité, et plaçons-le « très bas, » parmi les « systèmes de philoso- 
phie » ou de «politique sociale » plus ou moins catholique. C’est encore faire 
bien de l'honneur à un pédagogue qui prend gravement ses impudents 
non-sens ou contre-sens pour des inventions nouvelles, et tranche du doc- 
teur et du juge, sans s’apercevoir qu’il donne sottement ses qualités aux 
autres: 

Et maintenant, veut-on savoir comment pense et comment écrit effecti- 
vement l’auteur de ce fameux ouvrage, dont M. Coquille se fait ainsi le 
grandi promissor hiatu? Voici quelques lignes que nous tirons des « Ré- 
flexions préliminaires » mises par M. Segretain en tête de son livre: 
« Quand on mutile les vérités, leurs tronçons épars se corrompent et por- 
« tent la peste dans le corps politique... Une pulvérisation active émiette 
« tout ce qui constitue les organes matériels de l'indépendance humaine. 
« Un prodigieux abêtissement s’étend sur l'humanité, au moment où elle 
« crève d'une admiration pléthorique de sa propre grandeur. » 

On conviendra que si le mot de Buffon est vrai, si le style est l’homme 
même, voilà un écrivain bien malade et digne d'une grande pitié! Heu- 
reusement qu'il a trouvé M. Coquille qui le proclame digne d'une grande 
admiration ! 


Une histoire de l’Eglise réformée de Montpellier, d’après les 
documents authentiques. — Pierre Dortial, le pasteur martyr 
du Hésert. 


Encore une bonne nouvelle à donner à nos lecteurs; c’est, à savoir, la 
très prochaine publication d'une Histoire de l'Eglise réformée de Mont- 
pellier, avec une ample collection de documents inédits sur le Langue- 
doc, les Cévennes et le Vivarais, puisés aux Archives de l’intendance du 
Languedoc, par M. le pasteur Ph. Corbière, qui s'est appliqué depuis plu- 
sieurs années à cet excellent travail. Ainsi se poursuit, çà et là, grâce au 
zèle de quelques pionniers, l’heureuse exploration des matériaux authen- 
tiques de nos annales; ainsi aux ténèbres succède la vérité. Pour la pre- 
mière fois, M. Corbière aura vérifié aux sources mêmes de nombreux faits 
de notre histoire si dramatique des protestants du Désert, à commencer 
par le procès de Brousson, qu'il a pu étudier dans les pièces de la procé- 
dure. Il en résulte que son récit, d’une vérité incontestable, différera sen- 
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siblement de ceux qui ont prévalu jusqu'ici. Les inexactitudes de Brueys 
et son ignorance des faits, ou plutôt sa mauvaise foi et ses mensonges, 
seront désormais évidents à tous les yeux. 

En attendant que son livre ait paru, M. Corbière nous a fait connaître 
que les deux articles insérés naguère dans le Bulletin (IX, 288 et 341) sur 
Pierre Dortial, étaient venus fort à propos compléter les renseignements 
qu'il avait lui-même rencontrés sur ce martyr inconnu, et il a bien voulu 
nous communiquer le fragment de son travail dans lequel il a eu occasion 
d’en faire usage. Voici cet extrait : 


« …. Jean-Pierre Dortial, soupçonné d'avoir rempli les fonctions de 
prédicateur de l'Evangile, fut arrêté chez le sieur Louis Souchon, dans les 
iles de la Voulte, avec sa femme Magdelaine Chausson et ses deux fils 
Pierre et Jacques, ainsi que deux autres personnages, dont l’un était le 
sieur Souchon et l'autre Alexandre Chambon. Cette arrestation eut lieu le 
4 juin 4744, ainsi que cela résulte des lettres du sieur Dumolard, subdé- 
légué à Tournon, et par les soins du commandant Perret. Les prisonniers 
furent enfermés dans le château de Beauregard, d'où le jeune Pierre Dor- 
tial s'évada après son interrogatoire. En vertu d'une ordonnance de M. de 
Bernage, du 24 octobre, les autres furent transférés au fort de Nîmes, et 
M. de Larroc, receveur général des amendes prononcées contre les nou- 
veaux catholiques, paya la somme de 313 livres 10 sols pour frais de con- 
duite et d’escorte. Les ordonnances en vertu desquelles ces payements 
furent effectués, sont des 45 novembre, 24 et 28 décembre de la même 
année. Perret, commandant à la Voulte, par les soins de qui les arrestations 
avaient été faites, reçut les 3,000 livres de récompense promises à celui 
qui procurerait la capture d’un prédicant. Il faut dire, toutefois, pour être 
d'une exactitude rigoureuse, qu’on défalqua de cette somme, nous ne sa- 
vons pourquoi, celle de 343 livres 40 sols déjà payée pour frais de con- 
duite, et le commandant délivra un reçu qui nous est passé entre les mains. 
Dortial, déclaré atteint et convaincu d’avoir fait les fonctions de prédicant, 
fut condamné à mort le 34 juillet 4742, par jugement de M. de Bernage. 
Des pièces qui ne peuvent pas se trouver au procès, mais qui ont été simul- 
tanément communiquées au Bulletin de l'Histoire du protestantisme fran- 
cais (9° année, pag. 288 et 341), par MM. F.-E. Teissier et Borrel, nous 
apprennent que sa mort eut lieu sur l'Esplanade de Nîmes, qu'elle fut des 
plus édifiantes, qu’il fit plusieurs fois, en présence de ses juges, des 
prières touchantes, et qu'il repoussa les prêtres qui venaient l'exhorter, 
en leur disant : « Messieurs, vous prenez de la peine inutilement... Je 
« suis resté neuf mois dans les prisons du fort; si vous étiez venus m'y 
« trouver, nous aurions pu, pendant ce temps-là, conférer ensemble ; mais 
« à présent que je suis à ma dernière heure, je veux l’employer à faire ma 
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« paix avec Dieu. » Etil rendit le dernier soupir en prononçant ces paroles : 
« Seigneur ! je remets mon esprit entre tes mains. » 

« Des deux communications faites au Bulletin, celle de M. le pasteur 
Borrel est la plus exacte, elle nous apprend que Dortial était du lieu de 
Chalançon, et que son âge approchait de soixante-dix ans; celle de 
M. F.-E. Teissier (d’Aulas) est évidemment erronée, quant au lieu de 
l'arrestation, qu’elle dit être Saint-Césaire, près de Nimes; elle l’est en- 
core sur le jugement de Jacques Dortial, qui fut acquitté, et n'est exacte 
que pour Magdelaine Chausson, qui dut faire, en effet, trois mois de capti- 
vité. La cause de la femme et du fils de Dortial avait été disjointe de la 
sienne et renvoyée à un plus ample informé; elle fut jugée un mois plus 
tard. Quant aux sieurs Louis Souchon et Alexandre Chambon, ils durent 
passer le reste de leurs jours aux galères. 

« Dortial avait subi sa peine, la vie lui avait été arrachée : son crime était 
d’avoir prêché l'Evangile. Mais tout n'était pas encore terminé; s’il avait 
payé sa dette, le Vivarais n’était pas libéré. En vertu de l’article 8 de 
l'ordonnance du 9 novembre 4728, portant que les nouveaux convertis 
des arrondissements dans l'étendue desquels un prédicant aura pu être 
arrêté, seront condamnés à 3,000 livres d'amende, indépendamment du 
procès qui sera fait et parfait à celui dans la maison duquel le prédicent 
aura été arrêté, deux arrondissements du Vivarais avaient été condamnés, 
par jugement du 31 juillet, à l'amende susmentionnée de 3,000 livres. 

« Toutefois, l'exécution du jugement donna lieu à quelques difficultés. 
La maison du sieur Louis Souchon était-elle du Vivarais ou du Dauphiné ? 
La question paraissait douteuse, car le Rhône, qui se porte tantôt vers 
une de ses rives et tantôt vers l’autre, avait obliqué vers la rive droite, et 
c'était, en réalité, dans le Dauphiné que se trouvait la maison du sieur Sou- 
chon. Le jugement aura son cours, et les protestants du Dauphiné paye- 
ront l’amende. Mais voici une difficuité nouvelle. L'ordonnance dont il 
s’agit, provoquée pour le Languedoc, n'avait pas été rendue exécu- 
toire dans le Dauphiné. La question fut débattue; le cas paraissait em- 
barrassant; une ordonnance royale trancha la difficulté. 11 fut décidé que 
l'arrondissement qui payerait l'amende serait celui dont faisait partie la 
maison du sieur Souchon. L'affaire dut donc se terminer par une exper- 
tise. | 

« Que devint la femme de Dortial? que devint son fils Jacques ? Jeune 
encore et très maladif, il fut réclamé par sa mère, qui avait été élargie en 
novembre, après trois mois de captivité. Il n'avait été l’objet d'aucune 
condamnation, et il aurait dû être élargi au mois d'août, immédiatement 
après le jugement de sa mère, mais il était encore retenu en novembre, 
comme cela résulte d'une requête que Magdelaine Chausson adresse à 
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l’intendant à ce sujet. Pour quel motif Jacques Dortial, acquitté, n’était-il 
pas mis en liberté? 

« Une lettre de M. de Saint-Florentin à M. de Bernage nous l’ap- 
prendra. 


« À Versailles, le 16 avril 1743. 


«Il est toujours fort avantageux, Monsieur, d'avoir pu disposer le 
« nommé Dortial fils à se faire instruire; et je ne peux qu'approuver les 
« mesures que vous avez prises à ce sujet avec M. l'évêque de Nîmes. Le 
« zèle de M. Dubousquet est bien louable, et il est juste de le seconder en 
« prenant sur le fonds des amendes les 8 livres qui sont nécessaires par 
« mois, pour faire le supplément de ce qu'il donne pour la pension de ce 
« nouveau converti. 

« Je suis toujours parfaitement, Monsieur, votre très humble et très 
« obéissant serviteur. SAINT-FLORENTIN. » 


« Dans un état du 16 décembre 1743, des pensions et gratilications an- 
nuelles assignées sur le produit des amendes, le nom de Jacques Dortial 
se trouve accompagné de cette note : « C’est le fils d’un prédicant de ce 
« nom qui à été exécuté à Nimes. Cette gratification (96 livres) lui a été 
« accordée pour le supplément de sa subsistance chez un maitre d'école, à 
« Montpellier, où il a été mis pour être élevé dans la religion catholique. » 
On lit à la marge : « On ne lui a jamais rien payé, il n’a resté que huit 
« jours à Montpellier. » Nous perdons ici la trace de Jacques Dortial ; nos 
pièces ne nous permettent pas de lé suivre plus loin. » 


Questions et Réponses. 


Charles IX a-t-il tiré sur les Huguenots lors du massacre de 
Ja Saint-Barthélemy? 


(Voir t, V, p. 332, VI, 118; VII, 182, et ci-dessus, p. 5.) 
A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
Paris, 10 mars 1861. 


Je vous félicite, mon cher président, d’avoir inséré tout au long, dans 
notre dernier Bulletin, la réponse faite par M. Ed. Fournier aux témoi- 
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gnages si précis qui accusent Charles IX d’avoir, comme dit l’illustre d’Au- 
bigné, « giboyé sur ses sujets huguenots. » 

Voilà donc aujourd’hui Brantôme récusé (1), parce qu’il n’était pas sur 
le lieu même quand les massacres se commirent; et d’Aubigné, parce que 
l’un des ouvrages dans lesquels il en parle, ne fut publié que longtemps 
après les événements. La tâche de l'historien devient fort compliquée, s’il 
loi faut, pour obtenir créance, avoir été témoin de tous les faits qu'il 
rapporte, et les faire connaître à bref délai. 

Vous saurez certainement répondre à cet argument, ainsi que peser la 
valeur de la phrase empruntée au Tocsin contre les Massacreurs; en at- 
tendant, je vous demande à dire un mot de cette fameuse fenêtre de 
Charles IX, alternativement ouverte, abattue, reconstruite ou murée, et 
non moins travaillée par les écrivains que par les maçons. 

Après les preuves matérielles apportées par MM. Aug. Bernard, Lud. La- 
lanne et Ad. Berty, pour démontrer l'existence de cette baie, il semblait 
que M. Ed. Fournier dût avoir bonne gräce à se rendre. Mais plutôt mou- 
rir! M. Fournier a découvert un tableau postérieur à la Saint-Barthélemy 
d'un siècle environ, et dans lequel la fenêtre est murée. Il en conclut, de sa 
propre autorité, qu’elle était déjà bouchée en 4572. Libre à lui; seulement 
puisqu'on va chercher les vieux tableaux, permettez-moi de vous signaler 
une vieille gravure, ce qui vaut tout autant. Si vous me permettez de citer 
l'Histoire de France par les monuments, que j'ai publiée l’année dernière 
avec M. Edouard Charton, je vous prie d'y examiner à la page 78 du se- 
cond volume, une gravure qui n’est que la reproduction réduite d’une 
grande et curieuse estampe représentant la mort de l'amiral Coligny et les 
principales scènes de la Saint-Barthélemy, gravées par un artiste du temps: 

Notre dessinateur n'a pu reproduire tous les détails de l’original, que 
vous pouvez voir dans le cabinet de M. Hennin; cependant l’on peut très 
bien suivre encore avec lui les détails du drame que l'artiste a reproduit. 
Charles IX jouait à la paume, nous disent les mémoires d'alors, quand on 
vint lui annoncer l'attentat commis par Maurevel contre l'amiral; vous 
voyez dans le fond de notre planche le jeu de paume, où la présence du 
roi est indiquée par celle de ses hallebardiers; sur le devant de la scène, 
Co‘igny s'avance à cheval, entouré de ses gentilshommes, lisant un placet, 
et recevant au bras gauche les deux balles que lui envoie l'assassin caché 
dans une maison; plus loin se trouve la demeure de Coligny qu’on égorge 
dans sa chambre, qu’on jette par la fenêtre, qu'on outrage dans le ruis- 
seau; puis les rues, les quais, les ponts, les places, les maisons, Paris tout 
entier rempli de carnages, la rivière charriant une foule de cadavres, et 


(1) On a imprimé ci-dessus, à la page 7, note 9, répéter au lieu de récuser. 


QUESTIONS ET RÉPONSES. 107 


dans le fond les fossoyeurs creusant de vastes fosses pour les ensevelir 
au pied des hauteurs de Chaillot. Maïs ce qui est caractéristique dans cette 
curieuse image, c’est le Louvre qu’on voit s'élever non loin des berges de 
la Seine, et où Charles IX apparaît à une fenêtre en balcon, surmontée de 
trois fleurs de lis. Derrière lui se tiennent deux hallebardiers et plusieurs 
seigneurs qui parlent entre eux, tandis que le roi regarde ce qui se passe 
dans l’attitude d’un homme vivement agité. Regarde-t-il seulement ? ou ne 
regarde-t-il pas plutôt, le corps penché, la main droite en avant, l'effet d’un 
coup qui vient d’être tiré dans la direction de la Seine ? Je ne saurais le dé- 
cider. Il n’a pas son arquebuse entre les mains. Peut-être les courtisans 
placés derrière lui sont-ils en train de la charger. Toujours est-il que 
l'homme et le balcon sont là, gravés par un burin du XVI: siècle, et qu'il 
est impossible de les nier. 
Tout à vous. H. Bonpier. 


Livres et manuscrits de la bibliothèque &e Hu Fi2ssis-Mornay. 
— Que sont-ils devenus? 


(Voir t. IX, p. 22, 204, 281, 377, et ci-dessus, p. 17.) 


M. Champollion-Figeac, bibliothécaire du château de Fontainebleau, 
nous fait connaître qu'il existe dans la bibliothèque confiée à sa garde un 
exemplaire de l'ouvrage intitulé : De la religion chrestienne, contre les 
athées, épicuriens, payens, juifs, mahumédistes, et autres infidèles, 
par Paicippes DE Mornay, sieur du Plessis-Marly. À Anvers, de l’impri- 
merie de Christofle Plantin, MDLX XXI. Ce volume (coté A. 230.), de format 
in-4°, est richement relié en maroquin rouge du levant, doré sur les plats 
(en compartiments fleuronnés à petits fers) ainsi que sur les tranches, et 
l'on y remarque, au milieu et aux coins des plats, ainsi qu’au dos, les deux 
phi grecs (@) qui formaient le chiffre de Du Plessis-Mornay. Il y a trois 
feuillets de garde au commencement et à la fin. 

Au recto du second feuillet, avant le titre, Du Plessis-Mornay à tracé 
d'une écriture très irrégulière et qui indique sans doute le déclin de l’âge 
et l'affaiblissement de la vue, les sept lignes que voici : 


Ce livre fut par moi commencé 
l'an 1579, aagé de trente ans, el 
achevé l'an 4580 : scavoir com- 
mencé à Anvers et achevé à Gand, 
estant ambassadeur du roi de 5 
Navarre, qui fut depuis Henry qua- 
triesme, roy de France. 
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Au verso du troisième feuillet se lisent les trois mentions suivantes, d’une 
très belle écriture, qui paraît bien être celle de Du Plessis-Mornay, dans 
la force de l’âge : 


« L'an mil cinq cens soixante et huit, à un mescredy vint-neufviesme 
« de décembre, entre onze et douze heures du matin, nasquit Suzanne de 
« Pas. Et fut baptisée à Sedan. Et fut son parrain Monsieur Doncher, et sa 
« maraine Madamoyselle sa femme. » 


« L'an mil cinq cens septante et six, à un lundy dix-septiesme de décembre 
« entre quattre et cinq heures du soir, nasquit Marthe de Mornay. Et fut 
« baptisée au Plessis, par Monsieur Du Val, ministre lors du Pare. Et fut 
« son parrain Monsieur de Sauseuse. » 


« L'an mil cinq cens septante et huit, à un dimanche premier jour de 
« jung, entre une et deux heures après minuist, nasquit Elizabeth de Mor- 
« nay. Et fut baptisée à Londres en Angleterre. Et fut son parrain Mon- 
« sieur de Sidenay, et ses maraines Madame de Staffort et Madamoyselle 
« de Killegray. » 


La première de ces trois mentions concerne une fille du premier mariage 
de Charlotte Arbaleste, qui avait épousé Jean de Pas, puiné de Feuquières, 
dont elle resta veuve, à l’âge de dix-neuf ans, en cette même année 1568. 
Cette fille paraît avoir été posthume. Charlotte Arbaleste se remaria à Du 
Plessis-Mornay en 1575. 

La deuxième mention est relative à leur premier enfant, Marthe, qui 
épousa, en 1599, Jean de Jaucourt, seigneur de Villarnoul; et la troisième 
se rapporte à Elisabeth, leur seconde fille, qui devint, en 1601, la femme 
de Jacques de Saint-Germain, sieur de Fontenay-le-Husson, en Normandie. 

Au verso du deuxième feuillet, à la fin du volume on trouve ces quatre 
vers, qui semblent écrits d’une main juvénile : 

Craindre Dieu, vous servir, ma mère, c’est mon tout. 
Vous voulez qu’au seul Dieu je consacre ma vie, 


Vostre désir m'y pousse, et le mien m’y convie: 
Dieu me doint d’en venir heureusement à bout. 


Ce quatrain est suivi de deux phi entrelacés, au milieu de quatre S bar- 
rées. Ce chiffre, joint au sens que présente le premier vers, porterait à 
croire que la main qui a tracé ces lignes est celle de Philippes, ce fils chéri 
de Charlotte Arbaleste et de Du Plessis-Mornay, qui naquit à Anvers en 
1579, et dont la mort prématurée, en 4605, brisa le cœur de ses parents et 
pe laissa pas à sa mère la force de lui survivre longtemps. 

Enfin, au verso du feuillet final, Du Plessis-Mornay a écrit un errata de 
dix-huit lignes, II a aussi fait dans le livre même diverses corrections, dont 
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il aura été tenu compte pour les réimpressions de Paris, 4582 ; de Leyde, 
1583, et de Lyon, 4597. 

Le titre du volume est souillé de boue, ce qui fait présumer qu'il a eu sa 
petite part des outrages que subit en 4621 la bibliothèque de son illustre 
auteur et possesseur. En outre on voit que, devant ce titre et après Ja der- 
nière page, il a été coupé au canif deux feuillets de parchemin, sur lesquels 
se trouvaient sans doute des armoiries dorées et coloriées, comme dans 
l'exemplaire du Mystère d'iniquité conservé à la bibliothèque Mazarine. 


Le catalogue de la belle bibliothèque de feu M. de Monmerqué, dont la 
vente a commencé le 41 mars 4861, porte sous le numéro 3974 : 


Mémoires de Charlotte Arbaleste : Manuscrit sur papier de 274" feuillets, in-fol., 
veau fauve, armoiries, XVII® siècle. — Ce manuscrit contient les mémoires de 
Charlotte Arbaleste, protestante de Saumur. Ils sont intéressants pour l’his- 
toire du protestantisme de 1595 à 1606. 


Ce beau volume, relié aux armes de Mornay, a évidemment fait partie 
de sa petite bibliothèque. Nous avons été heureux d'apprendre que c’est la 
Bibliothèque impériale qui en a fait l’acquisition au prix de 173 francs. 


éritable origine et signification du sobriquet de «Parpaillot. » 


(Voir t. VIII, p. 120, 275, 380, IX, 20, 119, 209, 284, et ci-dessus, p. 11.) 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 


Nantes, 28 février 1861. 


Voici encore quelques mots au sujet du sobriquet de Parpaillot appli- 
qué aux réformés. Je ne prétends point résoudre la question si difficile, de 
savoir à quelle époque ce mot a commencé à être appliqué à nos frères, 
mais il me semble qu’à l'époque de la défaite de Soubise il était déjà popu- 
laire. Preuve en soit, la chanson poitevine dont je vais citer quelques cou- 
plets, et qui fut composée peu de temps après cette défaite. L'auteur de la 
chanson semble avoir pris lui-même part à la bataille, Cette pièce est ex- 
traite du recueil : la Gente poitevine, etc., page 35. En voici le titre : 
Chanson poitlevine sur la resjouissance de la déroute du sieur de Sou- 
bise et de ses gens, dans l’isle de Rié, par nostre roy Louis XIII, d'heu- 
reuse mémoire, sur le chant : Y quiou grand ribaud de moine neigre, igl 
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a mon devantau, etc. (Ce grand ribaud de moine noir, il a mon ta- 
blier, ete. — Ce titre est de l’auteur du recueil (1660), et n’est pas contem- 
porain de la chanson.) 


Il 
Vive le ré, nétre bon sire, Vive le roi, notre bon sire, 
O n’en fut jamez un itau! Il n'en fut jamais un pareil! 
Y quiou bea Monsieur de Soubize, Ce beau Monsieur de Soubize, 
Qui se dit le ré des Parpaillaux, Qui se dit roi des Parpaillaux, 
Tot enbuffy do vent de bize, Tout gonflé par le vent de bise, 
À monty su ses gron chevaux. Est monté sur ses grands chevaux. 
Vive le ré, etc. Vive le roi, etc. 
IL 
Nétre bon ré vinguit à Nante, Notre bon roi vint à Nantes, 
Pre buttre fin à nous travaux, Pour mettre fin à nos maux, 
Et d’ine façon bain gallante, Et d’une façon bien galante, 
Douni la chasse aux Parpaillaux. Donna la chasse aux Parpaillaux. 
Vive le ré, etc. Vive le roi, etc. 
HI 
Gle fet si ben, pre sa finesse, I fit si bien, par sa finesse, 
Qu'en ine net, tot d'in plain sault, Qu'en une nuit, et de plein saut, 
Avecque sa brave nobiesse, Avec sa brave noblesse, 
Gle surpringuit les Parpaillaux. Il surprit les Parpaillaux. 
Vive le ré, etc. Vive le roi, etc. 
IV 
Quand j'ontondy la huée Quand j'entendis les huées 
Et la chasse des Parpaillaux, Et la chasse des Parpaillaux, 
Y ve pris ma gronde cougnée, Je vous pris ma grande coignée, 
Et les fandez quem’ naveaux. Et les fendis comme navets. 
Vive le ré, etc. Vive le roi, etc. 
V 


Gle étiant chargy de pistolles, 
Qui fit grand bain à nou royaux. 
O sont pardy de braves drolles, 


1812 n’aymant grain les Parpaillaux. 
Vive le ré, etc. 


Ils étaient chargés de pistoles, 

Qui firent grand bien à nos royaux. 

Ce sont pardieu de braves garçons : 

Ils n'aiment point les Parpaillaux. 
Vive le roi, etc. 
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VI 
Quo sont geons de poay de servelle, Qu'ils sont gens de peu de cervelle, 
Qualles mallotrus de Parpaillaux, Ces malotrus de Parpaillaux, 
De si brusly à la chandelle, De se bräler à la chandelle, 
Aprez que glont fat ton de maux. Après qu'ils ont fait tant de maux! 
Vive le ré, etc. Vive le roi, etc. 
VII 
Chanton iretou à plaine teste, Chantons tous à pleine tête, 
La deffete des Parpaillaux! La défaite des Parpaillaux! 
Pre nestre ré fasons grond feste, Pour notre roi faisons grand fête! 
Priant Dé qu'il garde maux. Prions Dieu qu’il le garde de maux! 
Vive le ré, etc. Vive le roi, etc. 


Dans cette chanson, où respire un sentiment de haine si énergique contre 
les réformés, et qui est si caractéristique de l’esprit du paysan poitevin, il 
y à un trait surtout qui peut aider à découvrir le sens du mot parpaillot. 
C’est celui qu'indique le troisième vers de l'avant-dernier des couplets que 
je viens de citer : 

Qu'ils sont gens de peu de cervelle, 
Ces malotrus de Parpaillots, 
De se brüler à la chandelle 1... 

D’après ces vers, il faudrait donner au mot de parpaillot le sens de pa- 
pillon, gens imprudents qui viennent se brûler à la chandelle. Il paraît du 
moins hors de doute que c’est dans ce sens que le peuple le prenait en Poi- 
tou. À plus d'un égard, il y aurait dans ces lignes une confirmation des 
conjectures de M. Bourel. 

Agréez, etc. P. VAURIGAUD. 


Quelle est la véritable étymologie du mot « mouchard?» — 
HDérive-t-il du nom d’un persécuteur des fuguenots? 


On nous pose la question suivante : 

« Les rigueurs suscitées contre les protestants par un certain Mouchy, 
théologien de Paris et inquisiteur de la foi, enrichirent, vers 4560, la langue 
française du mot nouveau Mouchard. 

« C’est Mézerai qui avance le fait, disant que les nombreux espions de 
Mouchy furent bientôt qualifiés de l’odieux surnom. Mais Ménage conteste 
cette étymologie; il croit que les espions ont été ainsi appelés parce que, 
semblables aux mouches, ils vont partout chercher pâture. 
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« Sait-on à quelles sources a pu puiser Mézerai? En connaît-on qui lui 
donnent avec vraisemblance raison contre Ménage P » 


Demande de renseignements dans l’intérêt de descendants de 
réfugiés. — Famille Chambaud de Charrier. 


(Noir t. IX, p. 29, 119, et ci-dessus, p. 20.) 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 


Saiut-Gall, 44 mars 1861. 


Il ne serait pas difficile de donner des renseignements sur la famille 
Chambaud qui, pendant quarante années, a joué un rôle important dans 
les guerres civiles religieuses, et dont l’un des membres était, en 4587, 
chef des protestants du Vivarais ; mais je dois me borner ici à répondre à 
la question qui a été posée. 

Le Saint-Alban recherché est situé dans le département de l'Ardèche 
{ancienne province du Vivarais), entre le Pouzin (4) et Privas, à 10 kilom. 
sud-est de cette dernière ville, et à 4 kilom. nord-ouest de la première, 
Voici ce qu’en dit Dourille (p. 239 et 256) dans son Histoire des guerres 
civiles du Vivarais (Valence, 1846) : « Saint-Alban ayant été enlevé au 
due de Ventadour par les calvinistes, le maréchal-de-camp Montréal en- 
voya (1627) un fort détachement pour reprendre cette position. Ce château, 
assis sur un rocher qui domine une assez vaste plaine, était entouré de 
profonds abîmes; des fortifications bien ordonnées le rendaient inacces- 
sible, excepté du côté de la montagne, où se trouvait une porte ouvrant sur 
un précipice, avec un bon ravelin, duquel partait une courtine aboutissant 
à l’autre bord du précipice, où s'élevait une tour, ayant pour base une ter- 
rasse en forme de donjon, flanquée de deux bonnes guérites et dominant la 
porte dont il s’agit. On comprend d’après cette description, que la prise du 
château de Saint-Alban, défendu par cinquante hommes déterminés, ne de- 
vait pas être facile. On en vint cependant à bout. De Vinezac, chef de l’ex- 
pédition; de Charrier, qui venait d’abjurer le calvinisme; de la Beaume et 
autres se distinguèrent dans cette affaire. De Nivelines, brave officier qui 
commandait la garnison du château, fut tué en combattant le dernier. Tous 
ses soldats, moins cinq ou six qui parvinrent à s'échapper, furent passés au 
fil de l'épée. La place ayant été bien approvisionnée, fut remise par Mont- 


(1) À 23 kilom. sud de Valence, sur le bord du Rhône, Le soussigné a été 
douze ans pasteur dans cette ville. 
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réal à de Charrier, dont l'habitation en était peu éloignée, et qui fit 
bonne garde jusqu’au moment où le due de Rohan vint en faire le siége, 

« L'année suivante, en effet, le duc de Rohan (p. 256), maitre du Pouzin. 
envoya Chabreilles investir le fort de Saint-Alban, que Montréal avait confié 
à Charrier, fs du sieur de Chambaud. Charrier, à l’approche de Cha- 
breilles, pensa que la résistance serait inutile, et offrit de sortir avec ses 
gens, à condition que le fort serait démoli, ce qui fut accepté et immé- 
diatement exécuté. » 

Il me paraît évident, d'après cela, que le Saint-Alban recherché par la 
famille Chambaud, est celui dont nous venons de parler, car de Charrier 
put fort bien demeurer propriétaire des pans de murs encore debout du 
château et de ses dépendances. 

Le Saint-Lager, dont le capitaine châtelain du Pouzin, Claude de Cham- 
baud, était le seigneur, se trouve au sud et à 45 kilomètres de Privas, et à 
8 kilomètres du Pouzin. Le beau château de Saint-Lager est aujourd’hui oc- 
cupé par M. le marquis de Joviac. 

D’après l'historien que j'ai sous les yeux, j'ai tout lieu de penser que la 
famille de Chambaud de Charrier trouverait des renseignements sur ce qui 
la concerne dans l'Histoire générale du Languedoc, dans l'Histoire géné- 
rale de la rébellion de France, dans l’Hisloire de Lesdiquières, par Videl, 
peut-être aussi dans les Mémoires de Rohan et l'Histoire de Grammont, mais 
surtout dans les Commentaires du soldat du F'ivarais, par Pierre Marcha, 
seigneur de Prat, intendant de l’armée catholique en Vivarais. 

Veuillez agréer, etc. E. DE MAGnNiN, pasteur. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


INSCRIPTIONS PROTESTANTES À MARSILLY, PRÈS LA ROCHELLE. 


1566. 


A quelques lieues de la Rochelle, dans le village de Marsilly, existe une 
petite communauté protestante, desservie par les pasteurs de la Rochelle, 
et dernier vestige de l'Eglise qui y florissait avant la Révocation, lorsque 
tout l’Aunis était peuplé de réformés. Au milieu des constructions moder- 
nes, l’on retrouve des pierres contenant de nombreuses inscriptions, qui 


X. — 8 


11% UN MONUMENT PROTESTANT A MARSILLY. 


paraissent remonter au XVIe siècle, et qui pour la plupart rappellent la 
versification de Marot et de Théodore de Bèze. Notamment, à l'entrée du 
village s'élève une porte d’une architecture élégante, portant la date de 
1566, et sur laquelle on parvient à déchiffrer trois inscriptions. 


Au fronton se lit : 
SOEÏ DEO 


Au-dessous, un cartouche contient le quatrain suivant : 


ICI BAS N'AVONS UN 
MANOIR ÉTERNEL 
MAIS EN CERCHONS 
UN TOUT PERPÉTUEL. 


La troisième inscription se compose de ces dix vers : 


BIEN ASSIS SUIS ET EN BEAU LIEU, 

MAIS QUOY PASSENS NE SUIS-JE LIEU 

PASSANT SUBJET A FEU, VENT ET TONNERRE, 
TOMBANT ENFIN EN RUINE ET PAR TERRE, 
PARQUOY DONC SE FAULT BIEN DONNER GARDE 
DE METTRE TANT SON COEUR ET AFFECTION 

ÈS LOGIS QUI NE SONT DE GRAND GARDE, 
LAISSANT ARRIÈRE LA CÉLESTE MAISON 

QUI LASSUS EST AU HAUT DU CIEL ÉTERNELLE, 
TOUJOURS DURANT AUSSI PERPÉTUELLE. 


On trouve à la Rochelle des inscriptions analogues, qui ont été recueillies. 
C’est ainsi qu'un porche de la rue du Minage est décoré de cartouches 
contenant les devises suivantes : 


Vaincre le mal en bien faisant 
Est à notre Dieu fort plaisant. 


A parler tardif, 
A ouir hâtif. 
V'aut mieux sagesse 
Que posséder richesse. 
Quelquefois ces inscriptions ont de la grandeur dans leur concision. 
Ainsi, une maison porte au-dessus de la date de sa construction : 
En attendant une meilleure. 


Enfin, elles sont simplement parfois la reproduction des plus beaux textes 
de l’'Ecriture. L. ve Ricemoxp fils 


DÉPÊCHE INÉDITE D'HENRI DE BÉARN 


ROI DE NAVARRE 


A M. DE BAJORAN, GOUVERNEUR D’ISSIGEAC. 


157%. 


On trouve dans le Recueil des Lettres missives de Henrr IF, publié par 
M. Berger de Xivrey, une lettre datée d'Agen, le 6 janvier 1577, et adressée 
à M. de Larmavaille, dans le but de « donner promptement ordre aux volle- 
« ryes qui se commettent en plusieurs lieux de son gouvernement, et y 
« maintenir les subjects du roy son seigneur en bonne paix, » et pour lui 
enjoindre de prêter main forte à cet effet aux sieurs des Duras, de Mont- 
ferrant et Genissac (Bertrand de Pierre-Buffière), à qui il venait d’expédier 
des lettres de commission. La dépêche suivante, qui est datée du lendemain 
7 janvier, se rapporte aux mêmes circonstances. Elle nous est communi- 
quée par M. le pasteur E,. Robin. 


A Monsieur de Bajoran. 


Monsieur de Bajoran, j'ai esté adverty que sur des bruits de re- 
muemans et esmotions, il y en a eu qui se sont licenciés à faire plu- 
sieurs désordres, aux villes et places qui ont esté saisies pour la seu- 
reté et conservation de ceux de la religion, jusques à prandre les biens 
des catholiques, les constituer prisonniers et rançonner, piller les 
temples, tenir les champs et commettre plusieurs pareils actes à la 
foule, ruine et oppression du peuple... Et parce que je n’ai rien en 
plus grande détestation que tels désordres que pour rien je ne vou- 
droye voir et souffrir entre nous, je vous prie, Monsieur de Bajoran, 
suivant la confiance que j'ai de votre vertu et intégrité, et que je 
m’asseure qu'autre chose ne vous meut que le fait de la religion et 
seureté commune contre les passions, pernicieux desseins et machi- 
nations de nos ennemis, tenir la main à faire cesser tels dégâts, con- 
fusions et violances, courir sus à ceux qui en useront et y continue- 
ront; et par un bon ordre et règlement conduire si bien toutes 
choses au lieu où vous estes, que le peuple soit soulagé, que chacun 
vive en repos, union et concorde, soubz l’observation de l’édit de 
pacification, suivant l’intantion que j’ay envoyé à Messieurs de Saint- 
B[.....], de Campagnac et Benac, afin de mettre Dieu, les hommes 
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et les veues en affections des gens de bien et paisibles de notre côté, 
à la confusion de ceux qui sont auteurs de ces misères, n’ayant ja- 
mais vouleu qu'il ayt estably et entretenu la paix sy sollennellemant 
faite et quy estoit tant désirée et nécessaire à ce royaume. M’assu- 
rant que vous en userés en tout devoir je ne m’étandray à vous en 
dire davantage, sy ce n’est pour prier Dieu, Monsieur de Bajoran, vous 
avoir en sa sainte garde. D’Agen, ce VIT janvier 1577. Votre bien as- 
seuré amy. Hexry. 


Cette lettre est extraite d’un Recueil de lettres du roi Henri IV, apparte- 
nant à l’un des descendants du gouverneur d’Issigeac, M. de Bajouran, co- 
piées sur les originaux par deux notaires royaux, le 28 septembre 4712. Ce 
Recueil de lettres se termine ainsi : «Par nous, notaires royaux soubzsignés, 
« extraction et-vidimation a esté faite de la coppie des six lettres sus, et 
« des autres parts escrites pris sur leurs originaux, à nous exibés par noble 
« Charles de Berail, escuyer, sieur de Bajuran, sans y avoir rien adjouté 
«ny diminué, sinon comme ausdits originaux est contenu. Après quoy ledit 
« sieur de Bajuran a retiré le tout devers lui, et a signé. À Monflanquin, 
« ce 28 septembre 1712. Et nous. 

« Signé : BAIURAN. CAPDEvILLE, not. royal. J. GARDÉS, not. royal. » 


LETTRE INÉDITE DU DUC DE BOUILLON A LORD BURGHLEY 


GRAND CHANCELIER D'ANGLETERRE. 


1593. 


La lettre suivante nous est communiquée par M. Gust. Masson, qui l’a 
transcrite sur l'original autographe, conservé au British Museum (Fonds 
Cotton, Caligula F. IX). Elle n’est point datée, mais une ancienne note in- 
dique qu’elle est d'octobre 1593. Elle porte pour suscription : 


À Monsieur de Burghley, grand trésorier d’ Angleterre. 


Monsieur, nous sommes sur le point d’estre ouïs du roy aux justes 
demandes que luy font ceux de la Religion pour leur exercice, et 
pour jouir des honneurs et dignités comme ses autres subjects, où 
nous aurons opposés Ceux quy ont essaié qu’ils ne pourroient ruiner 
la France que par la ruine de ceux de la Religion, mal où ceux quy 
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font profession de mesme religion ont intérest. C’est pourquoy nous 
vous demandons vos sages conseils pour sçavoir les choses que nous 
debvons demander et vos communes prières vers le Roy pour les ob- 
tenir. Les ennemis sont, en tout autre dessin divisés, fors à celuy 
de la ruine de la Religion, où chascun frape son coup, et nous n’en 
ferons pas de mesme, cuidant que Dieu ne le permet afin que son 
Esglise regarde à luy et non aux moyens humains, quy, portés avec 
communs conseils et moyens, seroyent si puissans que nous attache- 
rions là nostre liberté. Je vous parle, Monsieur, comme à celuy que 
Vaage et l'expérience me fait honorer par-dessus tous ceux qui ont 
en leur main la volonté et les affaires de leurs mestres, et qui juge 
mieux que nul autre les imconvénians qui s’offrent au cas que nous 
fussions refusez. Je vous suplie m’aimer et me donner vos prudans 
conseils comme à vostre propre fils. Vous baisant humblement les 
mains, c’est 
Vostre humble et affectionné à vous faire servisse, 
Henry p& La Tour. 


LE MARQUIS DE RUVIGNY 


DÉPUTÉ GÉNÉRAL DES ÉGLISES RÉFORMÉES EN COUR. 


LETTRES PATENTES DE NOMINATION, ET LETTRE DE NOTIFICATION 
À L'ÉGLISE DE LYON. 


1653. 


On sait que la nomination des députés généraux des Eglises réformées 
appartint d’abord aux Assemblées politiques, puis, à leur défaut, aux sy- 
nodes nationaux. Mais sous le règne de Louis XII, les synodes, dit Be- 
noît, « avoient aussi perdu ce droit insensiblement, et les derniers qui 
avoient continué la députation au marquis de Clermont, n’avoient pas eu 
le crédit de faire agréer à la cour la nomination des députés du tiers état, 
qu’ils avoient voulu joindre à ce gentilhomme, suivant l'usage, de sorte qu’il 
demeura dix-sept ans en charge et qu’il en exerça seul les fonctions depuis 
le synode national de 4634. Ses services, ou par le malheur des temps qui 
ne permettoient pas de mieux faire, ou par le peu de zèle que sa famille 
avoit pour la religion qu’elle abandonna entièrement, furent peu utiles 
aux Eglises. Il demanda sa décharge vers la fin de cette année (1644), soit 
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que l'âge le fit penser à la retraite, soit qu’il craignit que le synode qui 
devoit s'assembler à Charenton ne le mit dans la nécessité de quitter cet 
emploi par quelques plaintes de sa conduite. Il devoit régulièrement de- 
mander sa décharge au synode, puisqu'il n’y avoit plus d'autre compagnie 
qui représentât le général (l'ensemble) des réformés ; mais il aima mieux 
la demander au roi, et le roi la lui ayant accordée, mit en sa place le baron 
d’Arzilliers, sans attendre la nomination qui auroit dû en être faite par le 
synode prochain. De sorte que les Eglises perdirent un droit fort naturel, 
qui ne peut être Ôté à personne sans injustice, de choisir à leur gré celui à 
qui elles trouveroient bon de commettre leurs intérêts, et qu’elles furent 
même réduites à recevoir un député choisi et commis par leurs parties. » 

On peut voir dans l’ouvrage d’Aymon (II, 646) comment le Synode na- 
tional de Charenton « ayant une entière déférence et une profonde sou- 
« mission au bon plaisir du roi qu’il avoit déclaré, requit néanmoins très 
« humblement Sa Majesté de nous accorder le rétablissement de notre an- 
« cienne pratique, approuvée par les rois ses illustres prédécesseurs, 
« qu'aucune autre personne, à moins qu’elle ne fût choisie d’entre les 
« communautés, ne pût être constituée en la place de M. le baron d’Arzil- 
« liers, au cas que ledit sieur député tombât malade, ou qu’il survint quel- 
« ques autres empêchemens qui le rendissent incapables de vaquer à son 
» office et de prendre soin des affaires de nos Eglises. » 

Le cas 5e présenta en 4653. « Le marquis d’Arzilliers, qui venoit d'ob- 
tenir des arrêts et une déclaration utiles aux Eglises, n’exerça pas long- 
temps la députation, dit Benoît, après ces glorieux succès de ses diligences. 
Il mourut cette année, et le roi étant déjà en possession de nommer les 
députés généraux sans la participation des Egñses, donna cet emploi au 
marquis de Ruvigni, et fit savoir au consistoire de l'Eglise de Paris, par 
une lettre de cachet du quinzième d’août, qu’il avoit choisi ce seigneur. Ce 
n'étoit pas un commandement formel de l’accepter, mais il étoit aisé de 
comprendre qu’on auroit offensé le roi si on en avoit demandé un autre. 
Le cardinal lui avoit donné cette charge comme une récompense de ses 
services... » 

Nous avons exposé ailleurs (Bull., VII, 146) comment, en dépit des ré- 
clamations des Eglises, le synode national, qui eût dû être réuni en 4647, 
ne fut autorisé à s’assembler qu’au bout de quinze années, en 4659, et pour 
la dernière fois. C’est donc ce synode, tenu à Loudun, qui eut à connaître 
de la nomination du marquis de Ruvigny, en qualité de député général, après 
qu'il en exerçait déjà depuis six années les fonctions, et, il faut le äire, à 
la satisfaction de tous. On a vu (ibid., 158, 164) ce que rapporte à ce sujet 
le procès-verbal officiel du commissaire du roi, et l’on peut conférer avec 
les actes publiés par Aymon, qui donne le texte même du brevet (IH, 732). 
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Mais des lettres patentes avaient été tout d'abord adressées aux Eglises pour 
leur annoncer le choix fait par le roi d’un nouveau député général. M. le 
pasteur Puyroche a trouvé, à la bibliothèque de Lyon, l'exemplaire sur par- 
chemin et scellé du sceau royal, qui fut envoyé à l'Eglise de Lyon, ainsi 
que la lettre autographe écrite par Ruvigny en cette occasion à la même 
Eglise. Il a bien voulu nous communiquer ces deux pièces, que voici : 


[. LETTRES PATENTES DU ROI, QUI NOMMENT LE SIEUR DE RUVIGNY DÉPUTÉ 
DE CEUX DE LA RELIGION RÉFORMÉE. 


À nos chers et bien amés les pasteurs et anciens de nos subjets faisant 
profession de la religion prétendue réformée de notre province de 
Bourgogne en l'Eglise de Lyon. 


DE PAR LE ROY. 


Chers et bien amés, la charge de depputé général de nos subjets 
de la religion prétendue réformée que tenait le feu sieur marquis 
d’Arzilliers étant venue à vacquer par son décès depuis naguères, 
nous avons estimé ne la pouvoir remplir de personne qui vous soit 
plus agréable que le sieur de Ruvigny, lieutenant général en nos 
armées, tant pour la capacité et les bonnes qualités qui se trouvent 
en sa personne que pour les tesmoignages qu’il nous a donnés de sa 
fidélité et de son affection à notre service. Et lui ayant fait expédier 
le brevet de nomination de ladite charge, nous vous en avons bien 
voullu donner advis par cette lettre, et vous dire que vous ayez à le 
reconnoistre en cette qualité et vous adresser à lui pour nous pré- 
senter les requestes, remonstrances et supplications que vous aurez 
à nous faire pour les choses que vous aurez à désirer, afin d’y pour- 
voir selon que nous le jugerons à propos. À quoi nous promettant 
que vous ne manquerez de vous conformer, nous ne vous en ferons 
la présente plus expresse. | 
Donnée à Paris, le 16 aoust 1353. 


LOUIS. 


ParctPPEAUX. 
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JT. Lertre nE RuvIGNy AUX PASTEURS bE BOURGOGNE ET À TOUS  S RÉFOR- 
MÉS QUI HABIT ENT LYON, POUR LEUR ANNONCER QU'IL FAIT PARTIE DE LA 
DÉPUTATION GÉNÉRALE DES ÉGLISES RÉFORMÉES DU ROYAUME. 


À Messieurs les pasteurs et anciens des Eglises réformées de 
Bourgogne, et pour tous à ceux qui résident à Lyon. 


Messieurs, 

Le roy m’ayant honoré de la députation générale des 
Eglises réformées de son royaume, a trouvé bon de vous 
en donner advis par sa lettre que je vous envoye. Elle vous 
fera connoître ses intentions, et par celle que je vous escris, 
vous apprendrez mes sentimens, dont le temps vous don- 
nera une plus ample connoissance. Sa Majesté m’a choisi 
pour me donner un employ qui regarde son service et le 
vôtre. Je crois qu'il ne me sera pas difficile de me bien 
acquitter de ces deux devoirs, à quoi je me sens obligé par 
ma conscience. Je connois par épreuve la bonté que le roy 
a pour vous, et la fidélité que vous avez pour son service. 
Je tascheray, par mes soins, que vous receviez les effets de 
son affection, et qu’il soit persuadé que vous êtes incapables 
de manquer à l’obéissance que vous lui devez. Sur cela j’es- 
tabliray toute ma conduite, vous assurant que je donneray 
tout mon temps pour faire réussir votre juste dessein, et 
que je le tiendray bien employé si je puis vous faire con- 
noître que je suis, 

Messieurs, 
Votre très humble et très affectionné serviteur. 


A Paris, ce 22 aoust 1653. 
Ruvicy. 


Ces deux pièces ont été achetées par la bibliothèque de la ville de Lyon, 
à la vente Coste, il y a quelques années. (Voir Bull., II, 646, nos 3521, 
35292.) 
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LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES A ABBEVILLE. 


1686. 


On nous communique l’extrait suivant du tome V, page 94, des manuscrits 
de Jean Boitel, plus connus sous le nom de manuscrits Siffait, et rapportant 
les principaux événements survenus à Abbeville de 4657 à 1780. Ces ma- 
nuscrits, curieux pour l’histoire locale, appartiennent à un particulier 
d’Abbeville. 


1686. La révocation de l'Edit de Nantes du 22 octobre 1685 recoit 
son exécution à Abbeville l’année suivante, en 1686. Le roi y envoya 
un régiment de dragons; ils vivaient à discrétion Chez les hugue- 
nots; ensuite ils vendaient les meubles de leurs hôtes. On avait éta- 
bli des conférences dans l’église Sainte-Catherine; les huguenots 
pouvaient venir proposer leurs objections; on les résolvait aussitôt. 
Mais malheur à eux s'ils ne se rendaient pas à ces preuves et s’ils 
n’abjuraient; ils étaient obligés de prendre la fuite et de sortir d’Ab- 
beville. 

Ils avaient un temple au village d’Oneux, près Saint-Riquier, où 
ils se réunissaient le dimanche. On les voyait partir en chaise, con- 
duits par des camions, et lorsqu'ils passaient par la porte du Bois, il y 
avait une cinquantaine d’enfants qui criaient de toutes leurs forces : 
« Huguenot, parpajo, Ces bien misérable d’avoir quitté Dieu pour 
servir le diable! » 


LE PROPOSANT FULCRAN REY, DE NIMES 


PREMIER MARTYR DES ÉGLISES RÉFORMÉES, APRÈS LA RÉVOCATION 
DE L’ÉDIT DE NANTES. 


1656. 


« Les prédicants, dit Benoît en terminant son Histoire de l'Edit de Nantes 
étaient traités sans miséricorde. Fulcran Rey fut le premier qu'on fit mou- 
rir, après qu’il eut consolé quelque temps les Eglises de la province... Il 
souffrit la mort d'une manière si édifiante qu’on ne peut s’imaginer rien de 
plus. » Ce martyr, qui fut pendu à Baucaire le 7 juillet 1686, est le pre- 
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mier dont on jugea prudent d’étouffer les derniers accents par des roule- 
ments de tambours, dans la crainte qu’ils ne fissent trop d'impression sur 
l'esprit des assistants, barbare précaution qui, par un mystérieux retour 
des choses d’ici-bas, devait être également employée un siècle plus tard par 
les bourreaux du petit-fils de Louis XIV ! 

Le fragment de volume d’où nous avions tiré le récit de la mort d’Isaac 
Homel, déjà publié (IX, 312), contenait également une relation de celle 
de Fulcran Rey, que nous avons annoncé l'intention de reproduire (1. 
On ne peut manquer de la lire avec un vif intérêt. La voici : 


LETTRE 
D'un ami à un protestant réfugié sur le sujet de la personne et de la 
mort du sieur Fulcran Rey, proposant. 


Le désir que vous avez, mon cher Monsieur, de savoir qui étoit 
M. Rey, et quelle a été sa mort en France, est une passion légitime 
que je ne saurois refuser de satisfaire; celui que vous désirez de con- 
noître est digne d’être connu de tout le monde, et sa mort, que vous 
voulez apprendre, mérite que tous les chrétiens la sachent. C’étoit un 
proposant natif de Nimes, âgé de vingt-quatre ans, qui avant que 
de naître sçut quel seroit son sort après être né: lorsque sa mère le 
portoit dans son sein, elle fit un songe qui lui révéla quelle seroit la 
vie et quelle seroit la mort de son fils. Elle vit en songeant un 
aigle qui vola près d’elle et qui s’arrêta au pied de son lit, portant 
deux plumes en son bec, et elle n’eut pas plutôt vu cet objet qu’elle 
ouit une voix qui lui dit : « Regarde, une de ces deux plumes que 
cet aigle porte à son bec, signifie que l’enfant qui naïtra de toi an- 
noncera l'Evangile, et l’autre signifie que cet enfant séelera de son 
sang l'Evangile qu’il annoncera. » Quoique cette mère fût du nombre 
de ces chrétiens qui ne s’arrêtent pas scrupuleusement aux songes, 
et qu’elle sceut que ce n’est plus par cette manière de révélation 
que Dieu se manifeste aux hommes, elle fut si frappée de ce qu’elle 
avoit songé, qu’elle ne put s’empêcher d’en faire part à son mari. 
Tous deux trouvèrent que le songe étoit très important par les deux 
plumes de l'aigle arrachées de leur place naturelle, et par la voix 


(4) M. le pasteur A. Pelet, de Nieulle (Charente-[nférieure), nous avait aussi 
annoncé l'envoi de quelques pages d'un livre arraché du feu, et contenant des 
détails sur la mort de Fulcran Rey. Si cette relation n’est pas celle qu’on va lire, 
nous le prions de vouloir bien nous en faire communication. 
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qui leur disoit ce qu’elles réprésentoient; l’une semblant leur dési- 
gner que le fils qui devoit naître seroit séparé de ceux desquels il 
naitroit, et qu’il auroit la rapidité de l’aigle pour aller porter l'Evan- 
gile là où il devoit être annoncé ; et l’autre plume semblant leur si- 
gnifier que ce fils seroit arraché du monde, en y séelant de son 
propre sang l'Evangile qu’il auroit publié. Après ces réflexions, ils 
conclurent tous ensemble qu’il falloit écrire le songe dans un re- 
gistre, où le père écrivoit ce qui se passoit de considérable dans sa 
famille, et ce fut pour s’en souvenir mieux dans toutes les circon- 
stances, et pour voir dans la suite s’il seroit accompli en toutes ses 
parties. 

La chose fut faite avant que l’enfant naquît, et il ne fut pas plutôt 
né, que le père et la mère, se souvenant du songe et de ce qu’ils en 
avoient écrit, ils destinèrent cet enfant aux belles-lettres, et suivant 
la destination qu'ils en avoient faite, ils le firent étudier dès son en- 
fance. Cet enfant s’étant avancé dans ses études, en celle des langues 
et en la philosophie, il entra dans l’étude de la théologie, où ayant 
fait beaucoup de progrès pendant quelques années, après les essais 
suffisants de ses lumières et de ses dons, en diverses propositions et 
en plusieurs prières, en quoi il faisoit paroître un zèle extraordi- 
paire, propre à échauffer les cœurs les plus froids et à animer les 
plus languissans, il se résolut de se présenter au synode de la pro- 
vince, pour s'occuper à l’œuvre du ministère à laquelle il avoit été 
destiné, et pour laquelle le Seigneur lavoit préparé; mais il en fut 
empêché par la persécution qui y fut livrée à nos Eglises, car alorsil 
n’y eut plus de liberté de s’assembler en synode, et la persécution 
allant toujours en augmentant, et se répandant tous les jours comme 
un torrent, les temples furent démolis, les exercices interdits, tous 
les pasteurs bannis, et les édits des libertez chrétiennes abolis. Tout 
cela ne fut pas pourtant capable de le rebuter. Dieu et sa conscience 
suppléant au défaut du synode, l’appelèrent aux fonctions du mi- 
nistère, il suivit cette vocation, et sa résolution fut, en la suivant, de 
ne quitter point la France, lorsque tous les pasteurs que le roi en 
avoit bannis, en sortoient ; il forma le dessein d’y demeurer pour 
prêcher l'Evangile à ceux qui l’avoient connu, et qui en avoient fait 
profession, afin d’affermir parmi eux ceux qui étoient debout au 
milieu des grands efforts de la persécution, et de relever ceux qui 
étoient tomhez par la violence de la tentation. Dans ce dessein il alla 
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à Montauban, croyant qu’il y auroit là quelque grande moisson à 
faire ; mais ayant trouvé la ville adonnée du tout à lidolâtrie, à 
l'exemple de saint Paul, il s’aigrit en son esprit, et en secoua la 
poudre, il en sortit pour aller à Milhau de Rouergue; mais ayant veu 
que cette ville avoit suivi l'exemple de celle de Montauban, il en partit 
pour aller à Saint-Affrique, où il avoit quelques parens, parmi les- 
quels il espéroit de trouver quelque azile, pour pouvoir s’acquitter du 
devoir qui l’y appeloit; mais ses parens avant écouté la voix de 
l'étranger, ne voulurent point écouter la sienne, ni lui donner aucun 
azile, ce qui l’obligea d’en aller chercher queiqu’un au Pont de Ca- 
marès, où il fut quelques jours, mais d’où il fut contraint bientôt de 
sortir par le défaut des auditeurs et par la nécessité où il s’y vit 
réduit. Etant sorti de ce lieu, il ne savoit où aller porter son pied et 
où faire reposer sa tête; il trouvoit partout des embüches, et ne 
voyoit nulle part de refuge; il ne faut pas douter qu’alors, ne sça- 
chant que faire, il n’élevài ses yeux vers Dieu et ne lui fit cette 
prière : 

Quoi qu’en moi de douleur épris, 

S'enveloppent tous mes esprits, 


Tu sais l'endroit par où je doi 
Sortir des lieux où je me voi. 


Ce fut la prière que fit David (Ps. CX LIT), lorsqu'il étoit réduit dans 
une caverne, poursuivi par la rage de Saül, et ce fut celle que fit un 
saint homme de notre siècle, tremblant pour les intérêts de notre 
religion, et se trouvant environné de tous côtez des ennemis qui le 
poursuivoient sans apercevoir nulle part d’azile. 

Ce fidèle imitateur de la fidélité du prophète et de la résignation 
de ce confesseur de Jésus-Christ, étant réduit dans leur état, ne man- 
qua pas d’avoir les mêmes dispositions, il s’abandonna comme eux à 
la providence de Dieu, s’assurant qu’elle lui ouvriroit quelque pas- 
sage et lui feroit trouver une retraite. Elle répondit d’abord à son 
désir et à son espérance, car aussitôt elle les conduisit vers deux 
gentilshommes, qui ayant seu le sujet de ses courses, lui promirent 
tout leurs secours pour défendre sa personne et pour fournir aux né- 
cessitez de sa vie; ces gentilshommes étoient deux chrétiens réformez, 
qui étoient entrez dans la tribulation, et qui couroient d’un lieu en 
un autre, pour n’être point arrêtez par les pièges que la persécution 
leur tendoit; ils cherchoient un consolateur comme celui-ci, pour 
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leur aider à soutenir le combat où ils se trouvoient; ils se joignirent 
à lui pour profiter de ses instructions et de ses exhortations, et pour 
Paccompagner partout où il iroit les faire entendre; ils le suivirent 
en plusieurs maisons de campagne ct dans des bois où, parmi la 
stérilité des arbres et des rochers, Dieu lui fit trouver quelque mois- 
son à faire ; là on fit plusieurs assemblées, là il porta plusieurs pro- 
positions et fit plusieurs prières, y étant toujours en action, et de 
jour et de nuit, pour fortitier ses frères. Après avoir là fortifié beau- 
coup de cœurs, voulant savoir dans quel état étoit Monsieur son 
père, tant pour ce qui regarde l’âme que ce qui regarde le corps, il 
prit le chemin de Nimes, et passant par Montpellier, il y trouva quel- 
ques ministres qui y étoient encore pour demander leur passe-port à 
M. l’intendant, et avec lesquels il eut divers entretiens pour les 
obliger à rester dans le royaume, que le roi leur commandoit de 
quitter, les assurant que quelque défense qu’il y eût d'y demeurer 
et d'y prêcher, il y demeureroit et y prêcheroit pour s’acquitter de 
sa vocation. 

Le désir qu’il avoit de voir sa patrie, ne lui permit point de faire 
un long séjour dans Montpellier : il fut à Nimes, où il fit tout ce que 
le devoir de fils, celui de chrétien et celui de pasteur pouvoient exi- 
ger de lui. De là il fut porter la parole dans un lieu qui est au voi- 
sinage de Nimes, où on s’assembla plusieurs fois, et où il parla et 
pria toujours avec beaucoup de zèle et de succès, sans craindre ja- 
mais les embüches qu’on lui dressoit et les dangers dont on le me- 
naçoit; mais l’ennemi du nom de Christ et de ceux qui en défendent 
les intérêts, excita là de si fortes tempêtes, qu’on n’y put plus faire 
d’assemblée; il sépara et dissipa ceux dont elle étoit ordinairement 
composée; on y fit divers prisonniers, dont les uns furent condamnez 
aux galères et les autres, après une dure prison, furent élargis, leurs 
ennemis ne trouvant point de témoins qui voulussent déposer contre 
eux dans le temps de ces captures et de ces emprisonnements. 
M. Rey fut déferé par un nommé Andoyer, qui faisoit profession d’a- 
mitié avec lüi, mais qui lui fut infidèle après l’avoir été à Dieu ; il le 
dénonca à la justice, qui fit ses grands efforts pour le prendre et pour 
le perdre; mais il échappa à son bras et à son glaive en fuyant la 
persécution. Cette fuite le mena jusques à Castres, où il continua sa 
charge en instruisant ses frères, en les exhortant à souffrir tout pour 
la cause de Dieu qu’ils défendoient, et en les fortifiant pour soutenir 
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tous les combats où ils étoient appellez pour cette sainte cause. Ses 
instructions, ses exhortations et ses prières firent là quelque effet sur 
quelques bonnes âmes qui l'ont depuis fait paroître. L’orage de la 
perséeution ayant été excité là contre lui aussi fortement qu’ailleurs, 
il se transporta de nouveau du côté de Nîmes, là où il fut quelque 
temps, pendant lequel tous ses soins furent d’écrire plusieurs lettres 
à divers prisonniers qui souffroient dans les prisons, non pas pour 
avoir été meurtriers ni larrons, mais seulement serviteurs fidèles de 
Jésus-Christ, ne voulant jamais renoncer sa vérité ni laisser sa livrée. 
Il les exhortoit par ses lettres à souffrir patiemment toutes leurs 
épreuves, à porter constamment toutes leurs chaînes, leur représen- 
tant que leurs chaînes étoient glorieuses, puisqu'ils ne les portoient 
que pour l'intérêt de Jésus-Christ. 

Après que-cet excellent ouvrier eut ainsi travaillé à son œuvre du 
côté de Nîmes, il fut appelé dans les Cévennes pour y travailler ; il 
ne résista point à ceux qui l’appelèrent, il fut d’abord prêt à mar- 
cher et à se rendre là où on le souhaitoit et où on soupiroit après la 
pâture qu’il distribuoit. Avant son départ il crut qu’il étoit obligé 
à dire à son père, et à le préparer pour tous les liens et pour toutes 
les tribulations qui l’attendoient, et ne pouvant ou n’osant pas le 
faire de vive voix, dans la crainte d’exposer ce père près de son fils 
ou dans l’appréhension d’exposer ce fils près de son père, et l’arrêter 
dans sa carrière par les tendresses et les efforts de la nature, il lui fit 
son adieu par une lettre dont voici la teneur : 


« Mon très cher et très honoré père, 

« Lorsque Abraham voulut monter sur la montagne de Morija pour 
aller offrir son fils Isaac en holocauste, suivant le commandement 
qu'il en avoit reçu de son Dieu, il ne consulta point avec la chair, 
mais il s’approcha hardiment de cette montagne, où il s’écria : « En 
«la montagne de l'Eternel il y sera pourvu. » En effet, il y fut 
pourvu, puisque Dieu se contenta de son obéissance. Dieu n’a point 
parlé à moi bouche à bouche, comme il parla à ce patriarche, mais 
ma conscience m'inspire de m’aller sacrifier pour lui et pour Pintérèt 
de son Eglise. Je ne sais si Dieu se contentera du désir que j'ai de 
faire sa volonté sans m’exposer à la mort, mais, quoi qu’il en soit, sa 
volonté soit faite, si je suis pris, ne murmurez pas contre lui, souffrez 
patiemment tout ce qu’il lui plaira m’envoyer pour l'intérêt de mon 
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Dieu et pour l’avancement de son Eglise. « Oh! quel bonheur me 
seroit-ce, si je pouvois être du nombre de ceux que le Seigneur a ré- 
servez pour annoncer ses louanges et pour mourir pour sa cause! » 


Comme si par cette lettre il eût dit adieu à la chair et au sang, il 
fut détaché de tout ce que le sang et la chair pouvoient sur lui pour 
l'arrêter. Il partit aussitôt après et s’avança vers les Cévennes, où il 
étoit attendu avec impatience et où il lui tardoit d’être. I n°y fut pas 
plutôt arrivé, qu’il y reprit ses exercices; il y publia les secrets du 
ciel, 1l y consola les affligez, et y fortifia généralement tous les fidèles 
qui formoient les assemblées où il se trouvoit, leur disant que la vérité 
qu’ils trouvoient étoit la seule qu’il falloit croire, qu’ils en devoient 
garder la pureté pour ne souffrir jamais que l’homme y mêlät ses inven- 
tions, et son mensonge; que c’étoit un dépôt qu’il falloit conserver 
comme on l’avoit reçu, pour le rendre à Dieu tel qu’il le leur avoit 
confié ; que e’étoit la perle de grand prix, pour laquelle il falloit laisser 
toute autre chose; que c’étoit un trésor qu’il falloit préférer à toutes 
les choses du monde, non-seulement à celles qui sont séparées d’avec 
nous-mêmes, comme à nos maisons et à nos possessions, mais encore 
à notre propre vie; que leur profession étoit la seule voie qu’il falloit 
suivre pour se sauver, pour aller à Dieu et pour parvenir à son ciel, 
qu’ils la devoient séeler de leur propre sang si Dieu les y appeloit. 
« Athlètes de Jésus-Christ, leur disoit-il, vous qui vous êtes relächez 
dans le combat et qui revenez pour combattre, et vous fidèles com- 
battants qui jusques ici n’avez point lâché le pied dans le combat, es- 
suyez, essuyez toutes les attaques de Satan et de ses émissaires, sou- 
tenez contre tous les coups de ses troupes de dragons qu’il a armez 
contre vous; fortifiez-vous au Seigneur et en la puissance de sa force ; 
soyez revêtus de toutes les armures de Dieu pour résister à toutes les 
embüûches du diable et pour soutenir tous les combats où vous allez 
entrer; je connois quelle est la rage de vos ennemis, elle n’est pas 
assez satisfaite des maux qu’elle vous a faits, elle veut vous en faire 
encore de plus grands, il lui tarde de se soûler de votre sang comme 
de vos biens, il n’y a rien qu’elle ne fasse pour venir à bout de vous; 
si elle vous ferme les passages pour vous empêcher de fuir, ce west 
peut-être que pour dégainer enfin son glaive contre vous et pour em- 
ployer contre vous les gibets et les flammes; tenez ferme contre tous 
ceux qui voudroient vous ravir votre couronne, car ils sont obstinez 
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dans le furieux dessein de vous la ravir; ayez plus de constance pour 
leur résister qu’il n’ont de force et de furie pour vous tourmenter. » 

C’est par de semblables discours qu’il excitoit une forte repentance 
en ceux que la tentation avoit ébranlez et avoit fait tomber, et une 
inébranlable fermeté en ceux que rien n’avoit pu ébranler et faire 
tomber encore, avec une forte résolution en tous d’être fidèles à Dieu, 
quoi qu’illeur pût arriver; une forte résolution de lui garder inviola- 
blement, dans toutes leurs pertes et au milieu de toute sorte de sup- 
plices et de tourmens, la fidélité qu’ils lui avoient tant de fois vouée 
et qu’ils lui promettoient encore solennellement. C’est ainsi qu’il les 
fortifia l’espace de six semaines, après lesquelles, pour se délasser un 
peu de ses veilles et de ses fatigues continuelles, il se retira à Anduze, 
à dessein de continuer là et ailleurs son ministère, mais ce fut là où 
on en arrêta les fonctions, car il y fut trahi par un certain Almeras 
qui étoit habitant d’Anduze, et qui l'y avoit conduit, après lavoir 
accompagné dans les Cévennes, et lui avoir promis de lui tenir fidè- 
lement compagnie dans toutes ses courses. Comme la charité de ce 
bon serviteur de Dieu n’étoit point soupconneuse, il ne se défia ja- 
mais de celui qui l’avoit si bien accompagné et qui lui avoit promis 
tant de fidélité, il lui fit part de ses secrets; il savoit où il mangeoïit 
et où il couchoit; mais comme un perfide Achitophel et un traître 
Judas, il leva le talon contre lui, il le trahit, et le vendit et le livra 
entre les mains des dragons rouges, lesquels, n’oubliant rien de la 
cruauté de leur maître, exercèrent toute sorte d’inhumanité contre 
lui : ils le prirent de nuit, et ce fut la nuit du samedi au dimanche, 
dans une maison hors la ville, où il étoit dans une profonde mé- 
ditation; ils ne s’en furent pas plutôt saisis, qu’ils le menèrent 
avec violence dans la maison de ville; quelqu'un d’entre eux, 
plus furieux et plus animé que les autres, le prit à ses cheveux, 
et le trainant de cette manière dans la prison, il se tourna vers 
lui, et se contenta de lui dire : « Souviens-toi que Dieu te punira 
selon tes œuvres. » Ce qu’il lui prédisit eut bientôt son accomplis- 
sement, car ce cruel satellite ne l’eut pas plutôt lié et serré dans 
la prison que, le même jour, un autre dragon lui ayant voulu repro- 
cher Pinhumanité qu’il avoit exercée contre celui qu’il avoit capturé 
et qu’il avoit fait prisonnier, il s’'emporta et tira l'épée contre lui en 
vomissant divers blasphèmes, ce qui obligea celui qui lui faisoit des 
reproches à tirer l’épée pour se défendre, et Dieu s’en servit pour 
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venger l'innocence et sa gloire, car du premier coup qu’il porta sur 
ce cruel licteur et sur cet infâme blasphémateur, il lui coupa la 
main dont ce malheureux s’étoit servi pour lier et pour déchirer cet 
innocent, et le second coup qui fut frappé sur lui, lui coupa le gosier 
avec lequel il blasphémoit contre Dieu. De ces deux coups il mourut 
sur l'heure, et fut noyé dans son sang. Ce fut ainsi que Dieu lui 
rendit bientôt selon ses œuvres, suivant la parole de son serviteur. 
Après avoir fourragé, il fut fourragé à son tour, après avoir cruelle- 
ment traité, on le traita cruellement. 

Cela n’arrêta pas pourtant le cours des injustices et des cruautez 
qu’on exerça contre l’innocent. Pendant sa prison d’Anduze, il fut 
chargé de fers et gardé à vue par six dragons, sans avoir la conso- 
lation de voir aucun ami et de recevoir aucun secours de personne. 
Il fut défendu à tout le monde de le voir et de lui porter à manger. 
Il n’y eut que celui que ie juge lui avoit commis pour cela, qui pût 
s'approcher de lui. Ce traitement ne lui fit point perdre courage; 
cette ressemblance, au contraire, avec son Sauveur abandonné de 
tous dans le temps de ses souffrances, ne servit qu’à fortifier son 
cœur; il l’avoit préparé à toutes sortes d’événemens, celui-ci le trouva 
tout disposé à le souffrir sans murmure. Il fut visité par le juge qui 
lui fit divers interrogats, dont voici les principaux. 

Il lui demanda s’il avoit prêché; il lui répondit que oui, que c’étoit 
le devoir que Dieu lui avoit prescrit et sa tâche ordinaire. Il lui dit 
après de lui dire dans quels lieux il avoit prêché : « Partout, lui dit-il, 
où j'ai trouvé des fidèles assemblez. » Il lui demanda après quelles 
étoient les personnes devant lesquelles il avoit prêché, à quoi 1l ré- 
pondit qu’il ne s’étoit point étudié à les connoître, mais à leur ap- 
prendre leur devoir. Il lui fit enfin cette demande : « Quelle fin il se 
proposoit en leur prêchant? — J’avois en vue, répondit-il, de les con- 
soler, de les affermir à craindre Dieu, et de se repentir de leurs pé- 
chez. » Après ces réponses le juge le livra à trente dragons pour le 
mener à Allez. Lorsqu’il sortit de la prison et des portes d’Anduze, 
plusieurs femmes le suivoient en soupirant et en versant un torrent 
de larmes, ce qu'ayant vu, il se tourna vers elles et leur dit : «Pour- 
quoi pleurez-vous et pourquoi affligez-vous ainsi vos cœurs? Ne pleurez 
point sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos péchez, pour 
trouver grâce devant Dieu et pour obtenir miséricorde, ce qui vous 


est très nécessaire et après quoi vous devez toujours soupirer. » 
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Etant arrivé à Allez, il fut conduit aux prisons et fut derechef oui 
par M. Le Fevre, lieutenant criminel de Nimes, auquel il répondit 
comme au premier, sans jamais varier. Les juges ne pouvant jamais 
troubler son esprit et gagner rien sur lui, il fut visité à Allez, aussi 
bien qu'à Anduze, des moines de divers ordres qui firent tous leurs 
efforts pour l’étonner et pour l’obliger à changer de religion ; mais 
tous leurs efforts furent inutiles, ils trouvèrent toujours en lui un 
même cœur, la même résolution et la même constance; ce qu’il leur 
dit de la religion et de son devoir à la prêcher et à la garder jusques 
à son dernier soupir, et à souffrir tout pour elle, les toucha si fort, 
qu’en sortant de la prison ils ne purent s'empêcher de verser beau- 
coup de larmes et de protester que jamais ils n’avoient oui si bien 
parler, que ce jeune homme rendoit compte de sa créance d’une 
facon merveilleuse. Ce témoignage qu’ils lui rendirent fit qu’on dé- 
fendit l’entrée des prisons à toute autre personne, et qu’il fut étroite- 
ment gardé et chargé de nouvelles chaînes. On commit des personnes 
pour le nourrir, de la fidélité et de la sévérité desquelles on étoit fort 
assuré, et cela en prétextant la crainte qu’on l’empoisonnât. 

En sortant d’Allez, beaucoup de personnes des deux sexes et de 
diverses conditions accoururent de tous les endroits de la ville pour 
le voir avant son départ, et toutes en larmes jettoient sur lui mille 
regards de compassion, et poussoient pour lui mille et mille vœux 
de bénédiction; il les regarda lui-même avec les yeux de sa charité et 
de sa tendresse, il les bénit à son tour et leur souhaita avec ardeur 
la bénédiction du ciel, les exhortant fortement à demander pardon à 
Dieu de leurs péchez, et à faire comme saint Pierre, à sortir prompte- 
ment comme lui pour pleurer amèrement le crime de leur infidélité. 
Pendant son séjour à Allez, et durant tout son chemin après qu'il 
en fut sorti, il fut exhorté diverses fois par M. le juge criminel de 
changer de religion, lui promettant que s’il le faisoit, on ne lui feroit 
aucun mal. Il lui répondit : « Mais pourquoi m’exhortez-vous à chan- 
ger de religion, moi qui suis entièrement assuré de la pureté de la 
mienne ? J’aime mieux mourir mille fois que de la quitter ; ñe m’en 
parlez plus, je vous en prie.» Après qu’il eut parlé ainsi à son juge, 
il Le pria de lui accorder une grâce, qui étoit la seule qu’il avoit à lui 
demander ; le juge lui ayant dit qu’il la lui accorderoit, s’il le pou- 
voit faire : « La grâce, lui dit-il, que j’ai à vous demander, c’est que 
vous ne laissiez point entrer mon père ni aucun de mes parens dans 
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les prisons de Nimes, où vous me conduisez. » C’est ce qu’il lui de- 
manda pour n’exciter point les tendresses de la nature, et pour n’en 
être pas lui-même attendri, pour ne s’exposer plus à ses efforts, et 
pour n’ouir plus les cris, à quoi il avoit dit entièrement adieu. Il le 
supplia ensuite de faire savoir à son père, et à ses plus proches, qu’il 
étoit si bien résigné entre les mains de Dieu, que le plus rude sup- 
plice et la plus cruelle mort ne lui faisoient nulle peine. C’est en en- 
tretenant ainsi son juge qu’il arriva à Nimes, et ce fut de nuit, le 
juge n’ayant point voulu qu’il fût vu de personne; il fut mis d’abord 
dans un cachot, où il passa la nuit. Le lendemain on le mit dansla 
Conciergerie, lié de fortes chaînes, gardé à vue, et n’étant visité que 
des moines, qui ne manquèrent pas de le visiter souvent et de le 
presser dans toutes leurs visites de changer de religion; mais ils le 
trouvèrent toujours constant et si bien résolu à souffrir tout pour la 
gloire de Dieu et pour sa vérité qu’il avoit prèchée et qu’il défen- 
doit, que ravis de la fermeté de son cœur, de la tranquillité de son 
esprit et de la sérénité de son visage avec laquelle il leur parloit, ils 
furent obligez de dire, en s’en retournant, qu'ils n’avoient rien pu 
gagner sur lui, quelques belles promesses qu’ils lui eussent faites. 
Enfin l'ayant fait sortir de Nimes de nuit, il fut mené à Beaucaire et 
mis dans la maison de ville, gardé toujours à vue, chargé de chaînes 
et privé de voir qui que ce soit de ceux qui prenoient part à ses 
maux. Îl y eut un concours de moines pour le voir et pour lui parler ; 
plusieurs le virent et lui parlèrent, mais quelques efforts qu’ils fissent 
pour déconcerter son esprit et pour changer son cœur, il leur rendit 
toujours si bien raison de sa foi et ils trouvèrent toujours en lui tant 
de résolution de souffrir tout pour elle, qu’ils ne purent dire autre 
chose en le quittant, sinon que ce jeune homme étoit si fort résolu à 
souffrir toutes choses pour sa religion, que la mort lui étoit meilleure 
que la vie. 

M. l’intendant vint faire près de lui ses derniers efforts ; il lui parla 
en particulier, espérant de gagner par là quelque chose, mais il 
trouva en lui le même esprit que les autres y avoient trouvé, car 
VEsprit de Dieu ne le quittoit jamais; il l’exhorta, il le pria et le 
pressa à changer de religion; il se servit pour cela de tout ce que 
Phorreur de la mort, que le plaisir de la vie, et que tous les avantages 
du monde ont de plus fort sur esprit humain, mais tout cela ne fit 
aucune impression en lui; tantôt il lui disoit : «Monseigneur, je n’aime 
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point le monde ni les choses qui sont du monde, je répute tous les 
avantages dont vous me parlez comme de l’ordure, je foule tout cela 
à mes pieds; » tantôt il lui répondoit : « La vie ne m'est point chère, 
pourvu que je gagne Christ; quelle que soit la mort que j'endure 
pour lui elle me sera très glorieuse, trop heureux si je meurs pour 
lui, et pour la cause pour laquelle il est mort.» Après avoir parlé 
comme saint Paul, il parloit comme Polycarpe, célèbre évêque de 
Smyrne, lorsque le proconsul lui demandoit la même chose dans sa 
prison. « Ne m'exhortez point, disoit-il, à laisser le Maître queje sers, 
c’est un si bon Maître, il ne m'a jamais fait que du bien depuis que 
je suis à son service; le quitterois-je ? Je n’ai garde de le faire; ne me 
sollicitez plus à abandonner : quelque mort qu’il me faille souffrir 
pour lui, je ne l’abandonnerai jamais. » 

M. l’intendant voyant qu'il lui étoit impossible de rien gagner sur 
lui, le fit venir sur la sellette, où, étant assis, il lui adressa encore 
cette voix, touché du discours qu’il lui avoit tenu : « Monsieur Rey, il 
y a encore du temps pour vous sauver. — Oui, Monseigneur, lui dit-il, 
et c’est ce temps que je veux encore employer à mon salut. » M. l’in- 
tendant ayant repris la parole pour lui dire : « Monsieur Rey, il faut 
changer, et vous aurez la vie, » il reprit la sienne pour lui répondre : 
«Oui, Monseigneur, il faut changer, mais c’est pour aller de cette 
terre de misère au royaume des cieux, où une heureuse vie m'attend, 
que j'aurai et que Je posséderai bientôt. » M. l’'intendant lui disant 
qu'il ne doutât point qu’on ne lui tint la parole qu’on lui donnoit de 
lui conserver la vie : « Ne me promettez plus, lui dit-il, cette vie, 
j'en suis du tout détaché, je n’ai plus d'espérance en elle, je cherche 
et j'attends tout autre chose, la mort m’est meilleure que la vie, » 
ajoutant avec le célèbre martyr de Constance : « Ne pensez plus de 
m'épouvanter par la mort; si je l’avois appréhendée je ne serois pas 
ici, Dieu m’a fait la grâce de connoître ma religion, Dieu me fera la 
grâce de mourir pour elle; ne m’entretenez plus des biens du monde, 
ils n’ont plus de saveur pour moi, j’en suis tout dégoüté; pour tous 
les trésors de la terre, je ne laisserai point ceux du ciel, » Cette con- 
stance si égale et si inébranlable obligea M. l’intendant à ne lui parler 
plus de religion, mais à l’interroger seulement sur le fait pour lequel 
il étoit sur la sellette. 

I lui demanda sil avoit prêché; il lui répondit oui; et lui ayant 
demandé où, il lui dit : « Partout où j'ai trouvé des fidèles assem- 
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blez. » M. lintendant luy avant dit que c’étoit contre la volonté du 
roi, il lui répondit : « Le Roi des rois me l’avoit ainsi ordonné, et il 
est juste d’obéir plutôt à Dieu qu'aux hommes. » Il répondit à toutes 
les demandes qui lui furent faites avec un même ton de voix, avec 
beaucoup de respect, de douceur et de modération, en donnant tou- 
jours des marques d’une entière résignation à la volonté de Dieu, et 
faisant voir dans tous ses discours et dans tous ses gestes que le Saint- 
Esprit s’étoit répandu sur lui avec toute abondance, et qu’il étoit se- 
couru du ciel d’une façon extraordinaire. C’est ce qu’il fit paroître, 
lorsqu'étant de nouveau sollicité à penser à lui, il dit : « Je n’ai plus 
à voir ce que je dois faire, j’ai pris parti; ma résolution est toute 
prise, il n’est plus ici question de marchander, je suis tout prêt à 
mourir si Dieu l’a ainsi ordonné, toutes les promesses qu’on me 
pourroit faire ne sauroient jamais m’ébranler et m’empêcher de 
rendre à mon Dieu ce que je lui dois. » Après ce discours on lui fit 
la lecture de son jugement, qui portoit qu’il seroit pendu, et qu’avant 
que d’être conduit à la potence, on lui appliqueroit la question. Il 
écouta ce jugement sans perdre la tranquillité de son esprit et sans 
changer jamais de couleur sur son visage, après l’avoir ouï sans se 
troubler et sans pâlir. « On me traite, dit-il, plus doucement qu’on 
na traité mon Sauveur, en me donnant une mort si douce; je m’étois 
préparé à être rompu ou à être brûlé. Je te rends grâces, s’écria-t-il 
d’abord, Seigneur du ciel et de la terre, de tant de biens que tu me 
fais; je te rends grâces de m'avoir trouvé digne de souffrir pour ton 
Evangile et de mourir pour toi; je te rends grâces de m'appeler à 
souffrir pour toi une mort si douce après avoir préparé mon cœur à 
souffrir la plus cruelle mort pour l’amour de toi. » Après avoir fait 
cette prière à Dieu, il fut mis à la question, et quelques maux qu’on 
lui fit alors, il ne se plaignit jamais, il les souffrit tous avec une ex- 
trême patience, ne disant autre chose à ceux qui linterrogeoient 
dans le temps de ce supplice, sinon : «Jai tout dit, je n’ai plus rien à 
répondre.» Les juges n’ayant pu rien plus tirer de sa bouche, le firent 
détacher ; alors jetant les yeux sur eux, il leur dit : « Vous venez de 
m'infliger une peine que je n’ai guère sentie; je crois que vous avez 
plus souffert que moi que vous faites souffrir ; je puis vous protester 
que dans le fort de la peine que vous avez voulu que j'endurasse, je 
n’ai point senti de douleur. » La grâce triomphoit si fort en lui de la 
nature, qu’il sembloit que la nature fût dépouillée de ses propres 
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sentimens, pour n'avoir que ceux de la grâce. On voulut le fortifier 
pour le mettre en état de soutenir le dernier combat, où ce digne pa- 
tient devoit bientôt entrer; pour cet effet on le pria de diner; ilne 
résista point à cela, il fit ce qu’on désiroit de lui : il mangea ce qui 
lui fut présenté, et dit à ceux qui lui donnoient à manger : « Les uns 
mangent pour vivre, et moi je mange pour mourir. Voici le dernier 
repas que je prendrai sur la terre, il se prépare dès ce soir un ban- 
quet dans les cieux où je suis invité et où je serai conduit par les 
anges ; ces esprits m’enlèveront bientôt pour me rendre participant 
avec eux des délices du paradis. » 

Depuis ce moment il n’eut son esprit qu’en prières, en chant de 
psaumes, en élévations et en transports d’âme, qui charmèrent tous 
ceux qui l’écoutoient et qui percèrent le cœur de tous ceux qui le 
considéroient ; il combattit alors contre divers moines qu’il désarma si 
fort par ses divers discours, qu’ils se retirèrent sans avoir parole en 
bouche pour lui répondre, et sans faire autre chose en se retirant 
que verser un torrent de larmes. On le fit enfin sortir de la prison 
pour aller au lieu du dernier supplice; deux moines s’étant alors ap- 
prochez de lui et lui ayant dit : « Nous sommes ici pour vous con- 
soler,» il leur répondit : « Je n’ai pas besoin de vous, j’ai un Con- 
solateur qui w’est plus fidèle, et qui est au dedans de moi pour me 
consoler. » Ces moines ayant fait quelque instance pour demeurer 
près de lui, lui dirent : « Ne voulez-vous pas que nous vous accom- 
pagnions? — Non, leur dit-il; j'ai une compagnie d’anges qui sont 
autour de ma personne, et qui m’ont assuré qu’ils seront avec moi 
jusques à mon dernier soupir. » Il marcha dans les rues d’un pas 
égal et avec un visage si content et si assuré, qu’il sembloit qu’il allât 
à quelque festin. Allant au supplice, ayant aperçu quelques frères en 
marchant, il les salua, et ayant vu qu’ils répondoient à cette saluta- 
tion par des larmes qui arrosoient leurs joues : « Pourquoi, leur dit-il, 
pleurez-vous pour moi? Pleurez pour vous seulement; pour moi, je 
serai bientôt hors de souffrances et loin de cette vallée de larmes, 
mais je vous y vois et je vous y laisse; relevez-vous et vous repentez> 
et Dieu aura pitié de vous. » Les moines persistant à le vouloir ac- 
compagner, il les pria de se retirer, en leur disant : « Vous êtes des 
consolateurs ennuyeux, il n’y a rien ici à faire pour vous. » En sor- 
tant par une porte nommée la porte de Beauregard, il vit la potence 
qui avoit été dressée pour lui; il ne l’eut pas plutôt vue, que sentant 
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de nouveaux transports de courage et de piété, il s’écria : « Courage, 
courage ! c’est ici le lieu que je m’étois il y a longtemps proposé, et 
pour lequel Dieu lui-même m’a préparé. Que ce lieu me paroît 
agréable! J’y vois les cieux ouverts pour me recevoir, et les saints 
anges qui me tiennent compagnie, tous prêts à m’y enlever.» Son zèle 
embrasant son cœur et sa langue, il commença à chanter un psaume ; 
mais les officiers de la justice s’apercevant que tout le monde étoit 
pénétré de ce qu’il disoit, et que ses ardens et pénétrans discours pou- 
voient ouvrir les cœurs à la religion, ils lui défendirent de chanter 
baut; il eut de la peine à retenir son feu pour obéir à cet ordre. 

Ce feu qui lanimoit et qui l’enflammoit le fit approcher avec ar- 
deur de l’échelle; aussitôt qu’il fut près d’elle, il s’écria : « Oh! que 
cette échelle m’est favorable ! puisqu’elle doit me servir de degré 
pour achever ma course et pour monter dans le ciel. » Il fit sa prière 
au pied de cette échelle, il en monta tous les échelons si gayement 
et si ardemment, qu’il paroissoit sensiblement qu’il lui tardoit d’avoir 
atteint le dernier. Il vit en y montant que les moines montoient après 
lui, ce qui l’obligea à avancer son pied, ne pouvant point avancer la 
main, et à leur dire : « Retirez-vous, je vous l’ai déjà dit, je vous le 
dis encore, je n’ai pas besoin de votre secours, j'en reçois assez de 
mon Dieu pour faire le dernier pas qui me reste à faire, afin de rem- 
plir toute ma carrière. » À ce discours il voulut faire succéder celui 
de la victoire qu’il avoit déjà en sa main, et du triomphe dont il 
voyoit déjà la gloire; mais les ennemis de sa victoire et de son triom- 
phe n’en voulurent point ouir la voix, et ne permirent à personne 
de l’entendre. Comme fidèles imitateurs de la cruauté des Egyptiens 
les plus cruels et les plus idolâtres, je veux dire des anciens sacrifi- 
cateurs de lidole Moloch; pour rendre le lieu où ils immoloient cette 
innocente victime la véritable vallée de Hynnom et de Tophet, ils em- 
pêchèrent sa voix d’être entendue par le bruit des tambours qu’on 
avoit mis tout autour du poteau, et qu’on fit battre tous à la fois, afin 
que leur son étouffant le sien, il n’y eût point d'oreille qui en fût 
frappée, ni de cœur qui en dût être attendri. Ses spectateurs ne pou- 
vant plus profiter des oraeles qu’il prononçoit, ils fixèrent si fort 
leurs regards sur lui, qu’à travers l'ouverture de sa bouche et la 
grande élévation de ses yeux vers le ciel, ils découvrirent les mouve- 
ments de son zèle, ceux de son courage et de sa victorieuse con- 
stance ; de telle manière que ceux-là même de contraire religion qu 
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le virent mourir, ont avoué qu'il étoit mort en véritable martyr. de 
somme toutes les consciences de ses spectateurs, de rendre témoi- 
gnage à la vérité pour autoriser ce que j'écris et pour rendre à la 
mémoire de cet illustre martyr la gloire de son martyre, et à Dieu 
celle qui est due à sa grâce qui l’a si bien fait triompher, et qui l’a 
parfaitement couronné. Dieu veuille, mon cher Monsieur, nous 
mettre en état de pouvoir imiter le zèle et la fidélité de ce digne 
martyr de nos jours, pour le suivre jusque dans son repos et dans 
son triomphe. C’est ce vœu que je pousse de bon cœur vers le ciel 
pour vous et pour tous ceux qui vous ressemblent. Je suis à vous 
avec toute la tendresse et la sincérité qui est en moi. 


UNE DÉPÊCHE DU MINISTRE DE LA GUERRE DE LOUIS XIV 


SUR LA CONDUITE A TENIR A L'ÉGARD DES SOLDATS PROTESTANTS 
SERVANT DANS LES ARMÉES DU ROI. 


168%. 


Après s'être privé, par une persécution insensée, des services de milliers 
de ses sujets, qui s'étaient expatriés pour cause de religion, Louis XIV to- 
lérait la présence de soldats protestants dans les régiments étrangers de 
ses armées. Il s’appliquait même, en matière de discipline, à être plus con- 
séquent dans son inconséquence, que d'autres potentats ne l’ont été parfois 
avec leurs propres principes. C’est ce que montre la dépêche suivante, due 
à une communication de M. le pasteur Huter, président du Consistoire de 
Phalsbourg, entre les mains duquel un heureux hasard l’a fait tomber. 


Copie d'une lettre du ministre touchant la religion. 
Versailles, le 12 février 1687. 
Monsieur, 

Le roy jugeant de son service de vous faire informer de ses 
intentions sur les difficultés que les calvinistes ou luthériens 
qui servent dans les troupes suisses et étrangères, qui sont à 
sa solde, pourroient faire de se mettre à genoux, lorsque le 
saint sacrement passe, Sa Majesté n’a commandé de vous faire 
savoir qu'elle aura bien agréable que vous observiez de ne 
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point mettre desdites troupes suisses ou étrangers, dans les- 
quels il y aura des hérétiques, sur le chemin par où la proces- 
sion ou le saint sacrement devra passer, observant s’il étoit 
échu la veille aux escouades de cette nation d’être en gardes 
dans des postes qui fussent sur le chemin de ladite procession, 
de les faire changer de poste le jour qu’elle devra passer aussi- 
tôt après les portes ouvertes, et de les envoyer dans d’autres 
postes où elle ne doit point passer; que si dans les corps 
étrangers où il se trouveroit plusieurs catholiques, il y avoit 
quelques hérétiques, officiers ou soldats mêlés, Sa Majesté 
trouvera bon que vous dissimuliez que les officiers ou soldats 
hérétiques se retirent auparavant que la procession passe. 

Il reste à vous informer de l’intention du roy à l'égard des 
postes devant lesquels le saint sacrement passera lorsqu’on le 
portera aux malades. Sa Majesté trouvera bon qu’en ce cas il 
n’y ait que les catholiques qui sortent pour prendre les armes 
et se mettent à genoux; que si tout ce qui sera dans un corps 
de garde se trouvait hérétique, l'intention de Sa Majesté est 
que ledit corps de garde ne prenne pas les armes, et que tout 
ce qu’il y aura des officiers ou soldats hérétiques sur le chemin 
du saint sacrement, qui ne pourroient point l’éviter sans scan- 
dale, s'arrêtent, lorsqu'il passera, et demeurent en posture de 
respect, c’est-à-dire debout et le chapeau bas. 

Je suis, Monsieur, votre très humble serviteur. 


Signé : De Louvors. 


LETTRE DES MINISTRES RÉFUGIÉS EN HOLLANDE 
AUX RÉFORMÉS DE MARENNES, LA TREMBLADE, ETC. 
1688. 
« Voici, nous écrit M. B. Vaurigaud, une curieuse lettre adressée par 


les pasteurs réfugiés en Hollande, aux réformés de Marennes, la Trem- 
blade, etc., composant sans doute leurs anciens troupeaux. J'ai trouvé cette 
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letire dans une des plus anciennes familles des environs de la Tremblade, 
attachée fermement aujourd’hui encore à notre foi. Cette lettre était in- 
scrite dans un vieux cahier contenant toutes sortes d'extraits de caté- 
chismes, d'histoire ecclésiastique, etc., au point de vue de la contro- 
verse. » 

Cette lettre, qui porte bien le cachet de l’époque, est en effet fort inté- 
ressante par sa date et par les détails qu'elle contient sur la situation des 
victimes de la révocation de l’Edit de Nantes, trois ans après ce fait accom- 
pli. C’est justement le point où s'arrête l’histoire d’Elie Benoît. Presque 
tous les protestants que le gouvernement de Louis XIV ne voulait pas gar- 
der en France, et qu’il faisait embarquer, avaient été conduits en Angle- 
terre « comme pour les faire tomber d’une persécution dans une autre, » 
en les adressant au gouvernement jésuitique de Jacques IT. Mais le mois de 
mars 1688 avait vu débarquer à son tour Guillaume III, escorté, entre au- 
tres, de réfugiés libérateurs, et la miraculeuse révolution, ainsi opérée 
avec leur concours, « donna d’autres affaires à la France, et lui fit sentir 
« une des plus dangereuses suites de la persécution dont elle s’était fait 
« un exercice depuis trente ans.» La lettre des ministres réfugiés en Hol- 
lande qu’on va lire, est du 20 juillet 4688, c'est-à-dire postérieure d'en- 
viron trois mois à la chute de Jacques IT. Cette coïncidence explique sans 
doute l'adoucissement des persécutions qui commence à se manifester en 
France à cette date. 


A nos très chers frères, serviteurs de Jésus-Christ, à Marennes, 
la Tremblade, ete., etc. 


Nos très chers frères en Christ, 

Vous ne sauriez croire la joie qu’ont tous les véritables serviteurs 
de l’Eternel, et tous ceux qui font profession de suivre la loi de Christ 
selon la pureté des saintes Ecritures, lorsque nous apprenons que la 
persécution a un peu cessé à votre égard, c’est-à-dire lorsque nous 
apprenons que l’on ne vous oblige plus d'aller dans le lieu où l’on 
voit l’abomination de la désolation, ni d’aller entendre les siffle- 
ments des serpents. Nous voulons dire qu’on ne vous fait plus de 
violence pour vous faire aller idolâtrer à la messe, ni entendre les 
sermons de ceux qui sont envoyés par l’Antechrist, non plus que 
pour envoyer vos enfants aux catéchismes et aux écoles de perdi- 
tion. La chose la plus importante de celles que vous pouvez mainte- 
nant faire pour la conservation de la religion, est de maintenir les 
choses dans l’état où elles sont; mais pour cela il faut faire agir nos 
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amis, et il est nécessaire de les y engager efficacement. C’est pour- 
quoiil faudrait leur donner quelques pensions ou des présents consi- 
dérables, ou continuer à leur en donner si on a déjà commencé. 
Quoiqu’on ne doute point que plusieurs ne fassent un effort pour 
cela, on appréhende néanmoins que quelques-uns ne s’excusent trop 
facilement de contribuer à ce qui est nécessaire, sous prétexte de 
pauvreté, et qu'on demande trop souvent des sommes considéra- 
bles. A Dieu ne plaise que personne refuse ce qu’il pourra donner 
dans une occasion aussi importante que lest celle-ci. Pour vous en- 
courager néanmoins à ne rien épargner en ce point, considérez, nos 
chers frères en Christ, les choses suivantes : Considérez done le 
mal que la violence peut produire lorsque par elle on oblige les 
véritables serviteurs de Dieu et les enfants de faire les choses aux- 
quelles on les obligeait il y a quelque temps. Le mal est si grand, 
qu’il y va de la ruine de notre religion en notre pays, sans une pro- 
tection particulière du Seigneur. Pour en être convaincus, vous 
n'avez qu’à jeter les yeux sur l’état où les choses se trouvaient lors- 
qu’on contraignait les gens d’aller dans le lieu où idolâtrent les 
papistes. On crut au commencement que cela ne produirait aucun 
effet, que tout le monde y allant contre son gré cela ferait davantage 
haïr la messe et les aspics enchanteurs qui sifflaient aux oreilles. 
Nous vimes néanmoins avec une extrême douleur que plusieurs per- 
daient peu à peu l'horreur qu’ils avaient de la messe, des cérémo- 
nies des papistes et des loups revêtus de peaux de brebis; on s’ac- 
commodait à tout cela. Si vous vous en souvenez, on vit de véritables 
perversions; les aspics enchanteurs firent ce que les soldats et les 
dragons n’avaient pu faire. 

Plusieurs de ceux que nous pensions les plus inébranlables, chan- 
geaient de sentiment et tâchaient d’inspirer aux autres ceux qu’on 
leur avait inspirés à eux-mêmes. O Dieu! quel sujet de larmes! Ils 
se déclaraient sans que ni les promesses, ni les menaces pussent les 
en empêcher. Quel fut pour lors notre étonnement! Un grand nom- 
bre chancelaient et étaient sur le point de suivre un si pernicieux 
exemple, si Dieu n’y eût mis ordre. Les faux prophètes leur disaient 
tant de choses, ils donnaient tant d’explications à ce qui faisait hair 
l'infâme Babylone, qu’on commençait en plusieurs endroits à ne la 
plus haïr et même à l'aimer. On commençait à avaler avec plaisir 

un poison dont peu de temps auparavant on avait eu une extrême 
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horreur, et à regarder le chemin de perdition comme le chemin du 
ciel. Les faibles se laissèrent persuader que la religion qui était 
abandonnée par tant de personnes, l'était aussi de Dieu. Si les 
choses eussent demeuré plus longtemps dans ce funeste état, la 
faiblesse humaine, commune à tous les mortels, se fût trouvée dans 
une tentation bien dangereuse, et peut-être eût été portée à obéir 
aux hommes, s’imaginant que c’était obéir à Dieu. Où en étions-nous 
donc si cela eût duré plus longtemps, et quelle main pouvait appor- 
ter remède à nos maux que celle du Tout-Puissant, en qui nous 
avons mis toute notre confiance? O Dieu de Jacob! à protecteur 
d'Israël! tu voulus que les choses allassent jusqu’à l'extrémité, afin 
de mieux faire sentir ta protection ! Si tu n’avais laissé agir les loups 
ravissants pendant quelque temps, tes brebis n’auraient pas si bien 
goûté le plaisir qu’il y a de paître à l'ombre de ta houlette. 

3° Les enfants qui allaient aux écoles et aux catéchismes des pa- 
pistes, étaient presque tous infectés de leurs erreurs. Ces cires molles 
prenaient de si fortes impressions, que tout ce qu’on disait n’était 
pas capable de les effacer, et les châtiments même ne produisaient 
d'autre effet que de leur faire dissimuler pour quelque temps leurs 
sentiments dont ils donnaient bientôt des marques par l'envie qu’ils 
avaient d'aller au catéchisme et même à la messe. Les choses allè- 
rent si loin, qu’on vit des pères et des mères portés jusqu’à cet excès 
de folie que de se laisser persuader par leurs enfants et de les imiter 
dans leur idolâtrie. 

4° On vit que ce qui devait donner un désir extrême de quitter Ba- 
bylone, empêchait plusieurs de le faire. Ceux qui étaient pervertis 
détournaient les autres, et leur ôtaient la pensée d’aller chercher un 
lieu où ils pussent adorer en esprit et en vérité. Vous savez ce que 
nous fimes inutilement pour obliger nos ennemis à nous traiter avec 
plus d'humanité. Nous nous plaignions de leur brutale violence, 
mais ce fut en vain; on leur représentait les édits qui nous étaient 
favorables, mais on n’y avait plus d’égard; on leur disait tout ce 
que le bon droit et la plus grande affliction pouvaient suggérer de 
plus fort, cela ne produisait aucun effet; on voyait continuer la 
cruauté de nos ennemis, et la perversion et le danger de la perver- 
sion de nos meilleurs amis, 

5° Enfin l'Eternel, dont le bras n’est point raccourci et dont les 
yeux sont ouverts pour regarder les besoins de ceux qui sont oppri- 
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més injustement, les jeta sur nous et nous inspira un moyen pour 
empêcher la continuation d’un si grand mal. Ce moyen fut de dire 
que, si on tourmentait ainsi les gens, on ferait déserter tout le 
monde; qu’on achèverait de ruiner le commerce; qu’on perdrait les 
marchands, les soldats et surtout les matelots, et que les uns et les 
autres emporteraient leurs biens et l’argent dans les pays étrangers. 
Nous le dimes, et nos meilleurs amis le publièrent avec tant de suc- 
cès, que tout d’un coup les choses changèrent de face. Les gens du 
roi, les pasteurs de Babylone et les prédicateurs ne parlèrent plus 
que de douceur. On nous promit qu’on nous laisserait vivre en paix. 
Et l'Eternel, qui avait si bien commencé, délivra en effet par là son 
peuple de ce qu’il y avait de plus dangereux pour sa perversion. On 
ne contraignit plus personne d’aller à l’église des papistes ni aux 
instructions de perdition. Ce fut pour lors qu’on commença à res- 
pirer et à espérer qu’on verrait bientôt la religion sur un meilleur 
pied. 

6° En effet, cette violence ayant cessé, nos espérances ne furent 
pas vaines, car nous eûmes le temps de faire rentrer les gens en 
eux-mêmes. Sitôt que nous pümes gagner sur eux de n’aller plus 
boire le venin que les maîtres et les prédicateurs papistes avaient 
commencé de faire glisser dans leurs cœurs, nous eùmes le temps de 
leur représenter qu’ils s'étaient pervertis, de leur inspirer l’amour 
de leur religion et l’horreur de lidolâtrie , et ces idées n’étant plus 
combattues par des idées contraires, vous avez vu vous-mêmes l'effet 
que cela a produit dans leurs âmes. Vous avouez que jamais la reli- 
gion de Christ n’a été si bien imprimée dans leur cœur qu’elle Pa été 
depuis qu’on a cessé d'écouter les prédicateurs, les maitres et les 
maîtresses de Babylone, et que tous les jours cet amour devient plus 
grand, aussi bien que l’horreur qu’on a soin de donner de la religion 
idolâtre et de ceux qui la prêchent et l’enseignent. Jamais on n’eût 
pu mettre les choses dans l’état où elles sont si la grande persécu- 
tion eût continué, et si on eût obligé les gens d’écouter ceux qui 
savent si bien empoisonner les esprits. Ce fut aussi après que Dieu 
eut un peu calmé l’orage que le troupeau, qui s’était dispersé et 
divisé, se rassembla, et que presque tout le monde étant réuni dans 
les mêmes sentiments, on eut le temps et l’occasion d’inspirer à un 
grand nombre le dessein de sortir de Babylone. Plusieurs eurent le 
temps de se préparer, d’amasser de l'argent et toutes les choses né- 


142 LETTRE DES MINISTRES RÉFUGIÉS EN HOLLANDE 


cessaires pour leur voyage, qu’ils ont presque tous fait heureuse- 
ment, comme nous l’apprenons par leur arrivée qui nous donne bien 
de la consolation. On craignait que cette paix apparente n’assoupit 
les gens, mais, par la grâce du Seigneur et par le zèle de ceux qui 
ont eu lieu de se servir de cette trêve, on n’a jamais vu tant d’ar- 
deur pour sortir du danger où ils étaient de perdre leur âme, qu’ils le 
furent bientôt après et qu’ils le sont encore à présent, comme nous 
Papprenons par nos frères qui sont venus depuis peu de temps. Que 
l'Eternel bénisse ceux qui ont su faire un si bon usage de ce peu de 
douceur qu’il nous a accordé, et qui ont eu le zèle de se servir de 
cette occasion pour inspirer de si bons sentiments, non-seulement aux 
personnes qui sont sur les côtes, mais encore à ceux qui sont dans la 
grande terre! Voilà le grand bien que nous retirons de ce peu de 
tranquillité que nous procure Celui qui tient en sa main le cœur des 
rois. 

7° Mais le point est de faire en sorte, autant qu’il sera possible, 
que cette espèce de douceur continue pour quelque temps. C’est ce 
que nous n’avons pas lieu d’espérer. Le point donc est que cela dure 
encore quelque temps, afin qu’on achève ce qu’on a projeté, et il 
est facile de voir ce que nous pouvons faire de notre côté afin que 
cela continue. Il ne faut pour cela que jeter les yeux sur les moyens 
dont on s’est servi pour remettre les affaires dans l’état où elles 
sont. Le principal moyen a été de dire que la rigueur dont on usait 
à notre égard faisait déserter tout le monde, les marchands, les ma - 
telots et Les soldats; que cela achevait de ruiner le commerce et fai- 
sait passer l’argent dans les pays étrangers, puisque c’est par là que 
nous avons réussi et que nous avons fait peur à nos ennemis. Il faut, 
autant qu’on pourra, se servir du même moyen. 

8° Vous savez que pour cela il est absolument nécessaire d’avoir 
des amis puissants et zélés pour notre parti, qui puissent parler et 
écrire à la cour en notre faveur. Vous savez aussi, et c’est à quoi 
vous devez faire une réflexion bien particulière, que pour reconnai- 
tre leurs services et les obliger à nous continuer leur protection, il 
est raisonnable et nécessaire de leur faire voir que nous ne sommes 
pas des ingrats. C’est pourquoi il est de la dernière conséquence de 
leur faire des pensions ou des présents considérables, ou de conti- 
nuer de leur en faire si on a déjà commencé, et il ne faut pas que 
l’avarice de quelques-uns serve d’un pernicieux exemple aux autres, 
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ni de prétexte de les empêcher de donner ce qui sera jugé nécessaire 
pour cela. Mais oserait-on le croire, qu’il ÿ aurait parmi vous des gens 
qui aimassent plus leur bien que leur religion ! On aurait de la peine 
à se le persuader. Cependant, s’il y en a quelqu'un, jetez tous les 
yeux sur cette religion qui s'était vue sur le bord du précipice, et 
qui, se voyant maintenant sur un autre pied, vous tend les bras, 
vous présente la main pour vous prier de vouloir bien la secourir 
par vos libéralités et par vos reconnaissances à l’égard de ses pro- 
tecteurs. Car enfin, il faut le reconnaitre, les hommes se lassent 
bientôt de servir des ingrats. Mais comme nos meilleurs amis sont 
parmi les officiers de la marine, il faudra, dans la distribution qu’on 
fera, avoir grand égard à leur service, et les prier d’avoir la bonté 
de continuer leurs bons et charitables offices, leur promettre qu’on 
ne manquera jamais, à l'avenir, de reconnaissance. Il faut tâcher de 
reconnaitre aussi le service de tous ceux qui nous sont favorables, 
même parmi les papistes, dont plusieurs, se souvenant des petits 
présents qu’on leur a faits ou des avantages qu’ils retirent parce 
qu’ils contribuent à nous obtenir un peu de repos, agiront encore 
avec plus d’empressement pour le faire continuer s’ils ressentent les 
effets de votre libéralité. N'oubliez pas même les gens d’Eqlise, S'il y 
en avait quelqu'un que vous crussiez avoir été sensible à vos bienfaits. 
Pour ce qui est des évêques, si vous n’osez leur offrir des pensions, 
non plus qu’à certains moines qui travaillent toujours avec le démon 
à détruire notre religion, tâchez de gagner par des présents ceux qui 
sont leurs amis, afin qu’ils les portent à dire quelque chose en notre 
faveur, ou au moins qu’ils les empêchent de rien dire qui puisse 
porter la cour à troubler le peu de repos que nous avons. Mais tout 
cela, comme vous voyez, doit se faire avec beaucoup de précaution 
et de discernement, de peur d’être surpris. Il faut ensuite que tout 
le monde joigne sa voix à celle de nos amis, et que tous disent que 
la contrainte fera abandonner tout le monde, que la sévérité achè- 
vera de tout perdre, et qu’on gagnera beaucoup plus par la douceur 
que par la rigueur. 

90 Lorsque pendant le temps qu’on ne maltraite pas les gens pour 
les faire idolâtres, il y en a qui se retirent du royaume, il faut dire 
qu'il y en aurait bien davantage si on les traitait avec plus de ri- 
gueur. Il faut même attribuer leur retraite à quelque sévérité ou à 
quelques menaces; il faut dire que quelque papiste leur avait fait 
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peur, que quelque officier ou quelque missionnaire les avait mena- 
cés; que sans cela ils ne s’en seraient jamais allés. Cela fera blâmer 
nos ennemis, et intimidera ceux qui voudraient nous faire des me- 
naces. Il faut prier nos amis de dire que s’il y a des gens qui quittent 
le royaume, c’est parce qu’il y a des zélés indiscrets qui font des 
menaces. Nos ennemis, voyant qu'ils tombent dans la fosse qu’ils 
avaient préparée pour nous y précipiter, nous laisseront vivre en 
paix, surtout si on leur peut attirer quelque réprimande et leur faire 
craindre de se faire des affaires à la cour. Les aspics cependant se 
retireront et perdront l’envie de siffler, n'ayant personne ou que 
fort peu de monde pour écouter leur sifflement pernicieux. 

10° Durant ce temps un peu plus tranquille, les vrais serviteurs 
de l'Eternel doivent continuer leurs assemblées en plusieurs endroits 
plutôt que de s’assembler en grande multitude dans un même lieu, 
lire les livres qu’ils ont ou qu’on leur envoie, se fortifier les uns les 
autres par de mutuelles exhortations, rendre odieux les dogmes des 
papistes et leurs prédicateurs, et dire des choses qui en puissent 
donner de l’horreur, empêcher qu'on ne les écoute et les rebuter. 

11° Il faut, tandis que nos amis nous procurent un peu d’adou- 
cissement dans nos persécutions, se disposer sur toutes choses à 
quitter un pays dans lequel on est en danger de perdre son âme. 
Îl faut que les marchands et les autres continuent à n’employer au 
travail et à ne faire gagner de l’argent qu’à nos amis et à ceux qui 
sont dans notre parti, afin que cela oblige les autres à rentrer en 
eux-mêmes, à suivre la bonne religion et à empêcher que ceux qui 
seraient tentés de la quitter ne le fassent. 

12 Si de temps en temps nos ennemis font exercer contre vous 
quelque sévérité pour vous obliger d’assister à leurs discours, il faut 
faire ea sorte que la jeunesse et le peuple n’y assistent pas, mais 
seulement quelques-uns des autres. Encore ne faut-il pas qu'ils y 
aillent constamment, mais autant qu’il sera absolument nécessaire 
pour ne pas aigrir les choses, 

130 Si néanmoins on obligeait le peuple et la jeunesse d’y assister, 
comme ce serait le plus grand malheur qui püût nous arriver et le 
plus grand danger de voir des perversions, il faudrait, avec plus de 
soin que jamais, se servir du seul moyen qui nous reste de dire et 
faire dire par nos amis que si on continue, tout le monde va dé- 
serter, que le pays est perdu, et cependant assurer le peuple que la 
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persécution ne durera pas. Î faut leur faire remarquer que ces con- 
traintes n’étant point uniformes et ne durant pour l'ordinaire que 
peu de temps, cela ne vient pas de la part du roi, mais de quelques 
ennemis qui voudraient nous faire peur. Cependant il faudra faire ce 
qu’on pourra pour décréditer à la cour ceux qui sont les auteurs de 
nos persécutions, qui nous font contraindre d'assister dans des lieux 
et à des discours qui sont plus dangereux que nous ne saurions ja- 
mais le dire. 

14° Il faut aussi prendre garde de ne vous laisser pas endormir par 
une paix trompeuse, et que vous devez vous servir de ce temps-là 
pour faire avec ardeur tout ce que nous vous avons représenté ci- 
dessus. Car, après tout, vous devez être assurés qu’aussitôt qu’on 
connaîtra que cette diminution de rigueur est favorable à notre re- 
ligion, que vous vous servez avantageusement de ce temps pour vous 
y affermir de plus en plus, pour y appeler ceux qui s’en étaient éloi- 
gnés, et pour aller chercher un asile où vous puissiez, dans la pos- 
session d’une véritable paix, servir le Dieu de la paix, la persécution 
sera plus cruelle que jamais, car il est certain qu’on ne nous traite 
avec cette douceur apparente que pour vous tendre des piéges et 
vous surprendre. Ainsi ne vous endormez pas, ne perdez pas le temps 
précieux, et soyez bien persuadés qu'il est fort court, comme dit 
PApôtre, que la tempête s’élèvera tout d’un coup et que les négli- 
gents seront surpris par l’orage. C’est vous et vos amis qui avez in- 
spiré du courage à un grand nombre de ceux des grandes terres, 
qui, suivant vos bons exemples et vos bons avis, ont repris cœur 
pour ne pas se soumettre à la volonté des hommes, comme plu- 
sieurs avaient déjà commencé de le faire. Ne manquez pas vous- 
mêmes de cœur maintenant, et encore une fois ne vous laissez pas 
tromper par un calme trompeur qui sera bientôt suivi d’une furieuse 
tempête. 

45° Ne vous pressez pas tant de venir, néanmoins, que vous ne 
preniez le temps de vous pourvoir de tout ce que vous pourrez pour 
subsister en ce pays. Car autrement ce serait tenter Dieu. Si vous 
ne pouvez venir tous à la fois, que ceux qui ne peuvent pourvoir 
aux choses nécessaires demeurent jusqu’à ce qu’ils aient mis ordre à 
tout autant qu’ils le pourront, sans pourtant s’exposer à perdre leurs 
âmes en demeurant trop longtemps là où ils sont. Continuez à en- 


voyer ici ce qui est nécessaire à vos enfants et à vos parents que vous 
==) 
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avez envoyés devant vous. Les enfants étant plus en danger que les 
autres, il est bon de les faire sortir le plus tôt qu’on pourra. 

16° Vous ayant dit toutes ces choses et surtout vous ayant fait 
voir l’importance qu’il y a d'empêcher qu’on ne contraigne le monde 
d'aller entendre les émissaires de l’Antechrist, soit dans les églises, 
soit dans les écoles des papistes, et vous ayant exhortés à n’épar- 
gner pas vos biens pour faire en sorte qu’on ne continue à ne forcer 
personne à le faire, nous n’avons rien à ajouter, si ce n’est que vous 
devez garder le secret d’une manière inviolable et ne déclarer sur ce 
sujet vos sentiments ni les nôtres à qui que ce soit tant soit peu sus- 
pect. Ne permettez pas qu’on fasse beaucoup de copies de ceci, de 
peur qu’il n’en tombe quelques-unes entre les mains de nos ennemis. 
Car si cela arrivait, vous voyez bien quelles en pourraient être les 
suites et les conséquences. Il faut pourtant avertir les frères de ce 
qui est en cet écrit, même ceux qui sont éloignés de vous, mais que 
cela se fasse par des voies sûres; il faut pour cela avoir éprouvé les 
esprits avant que de s’y fier. 

En attendant l’honneur et le plaisir de vous voir les uns et les 
autres, voilà les sentiments de vos très humbles et obéissants servi- 
teurs et frères en Christ, qui servent Dieu selon la pureté des saintes 
Ecritures. 

Dans la Hollande, le 20 juillet 1688. 


Nous ne mettons pas le lieu précisément où est écrit la lettre, ni l’inscription 
tout entière, par les raisons qu’on vous dira en vous la donnant. 


ARREST DE LA COUR DE PARLEMENT 


AYDES ET FINANCES DE DAUPHINÉ, DU A0 May 
1746 


QUI CONDAMNE PLUSIEURS PARTICULIERS Y DÉNOMMÉS, DU LIEU DE MENS, A DES 
AUMONES ET AMENDES ENVERS LE ROY; TOUS ACCUSÉS POUR FAIT 
DE RELIGION, ETC. 


[Communiqué par M. Paul Cadoret, de Mens, Isère. ] 


Extrait des registres de la cour de parlement , aydes et finances, 
de Dauphiné. 


Exrre le procureur général du roy, demandeur en cas de contra- 
vention aux édits et déclarations de Sa Majesté, concernant la reli- 
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gion, et en exécution de l’arrêt d’ajournement personnel du 15 mars 
dernier, d’une part; et Jacques Granet, peigneur de chanvre, de 
Saint-Jean d'Herans, et Marie Peyraud, sa prétendue femme ; Joseph 
Paturel, charpentier, du lieu de Mens; Françoise Girard, du lieu de 
Tremini, sa prétendue femme; Jean Bonnet, maréchal, dudit Mens; 
Marguerite Payan, sa prétendue femme; Jean Boniot, tisserand, ha- 
bitant à Mens; Marie Fazende, sa prétendue femme; Pierre Jamiel, 
maréchal, dudit Mens; Françoise Freau, sa prétendue femme ; 
Alexandre Guichard, tisserand, dudit Mens, et Elizabet Raillane, sa 
prétendue femme; Achille Luya, macon, dudit Mens; Elizabet Ma- 
thieu, sa prétendue femme; Jean Bachasse, serrurier, dudit Mens, et 
Elizabet Raillane, sa prétendue femme; Antoine Magnan, voiturier, 
dudit Mens ; Louise Bonet, sa prétendue femme; Pierre Gastou, clou- 
trier, dudit Mens; Suzanne, sa prétendue femme; Jean Poncet, la- 
boureur, de la paroisse de Saint-Sébastien ; Jeanne Roland, sa pré- 
tendue femme ; Paul Boniot, de Tremini, tisserand, habitant à Mens; 
Marie Richard, sa prétendue femme; Pierre Allouard, tisserand, du 
Perier, paroisse de Saint-Baudize; Marie Malvezin, sa prétendue 
femme ; Pierre de Bourdeaux, du lieu des Goirans, paroisse de Saint- 
Sébastien, tisserand, habitant à Saint-Baudize; Suzanne Miard, sa 
prétendue femme ; Louis Pugnet, voiturier, de Tremini; Marguerite 
Besson, sa prétendue femme ; Jean Béranger, de Saint-Pancrace, tail- 
leur, habitant à Mens; François Baup, voiturier, habitant dudit 
Mens, et Claudine Silvestre, prétendue femme de Pierre Oddoz, tis- 
serand, de Saint-Jean d’Hérans, accusés, deffendeurs, d’autre. 

Vu l'extrait de l’arrêt de la Cour, rendu sur la requête du procu- 
reur général du roy, le quinze mars dernier; Pexploit d’assignation 
aux décretés des premier, second et troisième avril suivant; les ré- 
ponses personnelles desdits Joseph Paturel et François Girard, par- 
devant Monsieur Maïître de Saurin, conseiller à la cour, le quatorze 
dudit mois d'avril, et encore les réponses personnelles de tous les 
susdits accusés par devant Monsieur Maître Joseph de Corbeau, con- 
seiller en la cour; comme aussi les conclusions du procureur général 
du roy, du neuvième du présent mois de may. Oui, sur ce, le rap- 
port dudit Joseph de Corbeau, conseiller en la cour. 

La Cour, jugeant le procès en l’état, faisant droit à la réquisition 
dudit procureur général du roy, et pour les causes résultantes des 
procedures, a condamné lesdits Jacques Granet et Marie Peyraud, 
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Joseph Paturel et Françoise Girard, Jean Bonet et Marguerite Payan, 
Jean Boniot et Marie Fazande, Pierre Jamiel et Françoise Freaud, 
Achille Luya et Elisabet Raïllane, Alexandre Guichard et Elisabet 
Matthieu, Jean Bachasse et Elisabet Raillane, Antoine Magnan et 
Louise Bonet, Pierre Gastou et Suzane Martin, Jean Poncet et 
Jeane Roland, Paul Boniot et Marie Richard, Pierre Allouard et 
Marie Malvezin, Pierre de Bourdeaux et Suzanne Miard, Louis Pugnet 
et Marguerite Bettou, chacun en une amende de cinq livres envers le 
roy et de vingt livres d’aumône applicables à l'instruction des enfants 
des nouveaux convertis du diocèse de Die, suivant la disposition 
qu’en fera le sieur évêque de ladite ville. Fait inhibitions et deffenses 
aux ci-dessus dénommés de cohabiter ensemble, et de se hanter et 
fréquenter. À condamné pareillement lesdits Jean Béranger, Fran- 
çois Baup et Claudine Silvestre, chacun en une amende de cinq livres 
envers le roy et de vingt livres d’aumônes applicables comme dessus, 
laquelle condamnation desdites amendes et aumônes sera déclarée 
solidaire entre tous les susdits accusés et contraignables par corps. 
Fait inhibitions et deffenses auxdits Bérenger et Baup, de cohabiter 
avec Marguerite Brun, Marie Borel, leurs prétendues femmes, et à 
ladite Silvestre de cohabiter avec ledit Pierre Oddoz, son prétendu 
mari, à peine contre les cy-dessus dénommés d’être poursuivis et pu- 
nis comme concubinaires publics. À déclaré les enfants nés et à 
naître de leur cohabitation illégitimes, incapables de leur succéder, 
sauf à eux de se présenter par-devant leurs curés pour faire réhabi- 
liter leurs prétendus mariages aux formes ordinaires. À condamné 
tous lesdits accusés et nommés cy-dessus aux dépens et frais des 
procédures, pour lesquels, ensemble pour tous ceux faits contre les 
contrevenants aux édits et déclarations de Sa Majesté sur le fait de 
la religion, est décerné contrainte solidaire sur les biens desdits ey- 
dessus nommés. Ordonne qu’à la diligence du procureur général du 
roy le présent arrêt sera affiché et publié sur les lieux et encore dans 
tout le ressort de la judicature-mage de la ville de Die, et partout où 
besoin sera, et exécuté sans lettres ni sceau. Fait en parlement, le 
dixième may 1746. Signé : Masseron. 

L'an 1748 et le vingtième janvier, je, huissier au parlement du 
Dauphiné, soussigné, à la requête de Monsieur le procureur général 
du roy au parlement de cette province de Dauphiné, je me suis ex- 
près transporté de mon domicile au lieu de Mens et en celui de Fran- 
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çoise Freau, où étant, je lui ay bien et duement intimé et signifié 
l'arrêt rendu par la cour de parlement, aydes et finances de Dau- 
phiné le dixième may 1746. A la requête de mondit seigneur le procu- 
reur général, contre lui et autres y dénommés, afin qu’il n’en ignore, 
avec commandement que je lui ai fait de par le roy et justice, de sa- 
tisfaire au susdit arrêt; ce faisant, de payer les amandes et aumônes 
auxquelles il se trouve condamné par ledit arrêt entre les mains du 
sieur Barthélemy Moran, habitant audit Grenoble, rue Chenoise, pa- 
roisse de Saint-Hugues, commis à la recette desdites amandes et 
aumônes; autrement et à ce deffaut, j’ai déclaré à ladite Freau qu’il 
y sera contraint par plus amples exécutions à la forme dudit arrêt, 
le tout sans préjudice des dépens adjugés par icelui et de la clause 
solidaire qu’il prononce, de même.que par tous ceux qui ont été 
rendus, et qui pourront l’être contre les contrevenans aux édits et 
déclarations de Sa Majesté concernant la religion, ayant à ces fins 
laissé copie à ladite Freau, tant dudit arrêt que du présent exploit, 
parlant à elle. Bounier. 


JUGEMENT DE L'INTENDANT DE LANGUEDOC 


QUI CONDAMNE GABRIEL BOURREL, FABRICANT DE BAS, DEMEURANT 
À LARGENTIÈRE, AUX GALÈRES PERPÉTUELLES. 


1754. 


Le document qu’on va lire est une expédition (sur timbre à 8 sols) déli- 
vrée, comme on le verra ci-après, en 4797, à des ayants droit qui l’avaient 
sans doute requise, d'un jugement de 1754, condamnant un protestant du 
Désert aux galères perpétuelles. Cette pièce nous a été adressée, si nous ne 
nous trompons, par M. P. Daures, qui devait, nous a-t-on dit, l’accompa- 
gner d'explications intéressantes sur les descendants du galérien Gabriel 
Bourrel. La condamnation portée contre leur auteur, en 1754, aurait été 
pour la famille une source de prospérité, si nous avons bien compris ce 
qui nous a été dit. En l'absence des éclaircissements qui nous étaient an- 
noncés, et ne connaissant pas l’adresse de M. Daures, nous ne pouvons 
que publier tel quel ce document, en nous réservant de faire connaître 
plus tard les informations qui nous seraient transmises. 
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JUGEMENT. 


Jean-Emmanuel de Guignard, chevalier, vicomte de Saint-Priest, 
conseiller du roi en ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son 
hôtel, intendant de justice, police et finances en la province de Lan- 
guedoc; 

Vu l’édit du mois d'octobre 1685, la déclaration du roi du 
4er juillet 1686, l'ordonnance du 12 mars 1689, la déclaration du 
13 décembre 1698, celle du 14 mai 1724, par lesquelles Sa Majesté 
fait défenses à tous ses sujets N. C. de s’assembler pour faire aucun 
exercice de la R. P.R.; l'ordonnance du roi du 11 septembre 1726, 
portant entre autres dispositions que les N. C. de la province de Lan- 
guedoc qui auront assisté auxdites assemblées seront envoyés, par 
les ordres du commandant pour Sa Majesté en ladite province, et en 
son absence par ceux de l’intendant et commissaires de parti, sans 
aucune forme ni figure de procès, savoir : les hommes sur les galères 
de Sa Majesté, pour y servir comme forçals pendant leur vie, et les 
femmes et filles recluses à perpétuité dans les lieux qui seront or- 
donnés; autre ordonnance du 9 novembre 1728, portant que les N.C. 
des arrondissements, dans l'étendue desquels il sera constaté qu’il 
s’est tenu quelque assemblée, seront condamnés en une amende ar- 
bitraire dont la répartition sera par nous faite sur tous les N. C. qui 
se trouveront compris au rôle de la capitation des communautés des 
arrondissements; notre ordonnance du 3 juin dernier, par laquelle 
nous avons commis le sieur Voisins de la Vernière, notre subdélégué 
à Lavaur, pour se transporter sur les lieux de son département où il 
se tiendrait des assemblées illicites, dresser procès-verbal de l’état 
de ceux où elles se seront tenues, constater les taillables dont ils 
dépendent, informer desdites assemblées, circonstances et dépen- 
dances; le procès-verbal dressé en conséquence par ledit sieur de la 
Vernière, les 23, 24 et 25 dudit mois de juin, contenant son transport 
avec son greffier dans le terroir de la ville de Revel, au bois appelé 
Desperquiers, par lequel il paroît qu'il s’est tenu une assemblée dans 
ledit bois et qu’il y en a trouvé plusieurs traces et vestiges, exploit 
d’assignations à témoins dudit jour 24 juin, contenant les dépositions 
de douze témoins, de laquelle il résulte qu’il s’est tenu une assem- 
blée de N. C. la nuit du 8 au 9 dudit mois de juin, dans le terroir de 
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la ville de Revel et au bois Desperquiers, désigné par le procès- 
verbal dudit sieur des Voisins, l’ordre par nous expédié le 3 juillet 
suivant, portant que le nommé Gabriel Bourrel, fabricant de bas, 
propriétaire du domaine de Largentière, paroisse de Saint-Pierre de 
Calveirac, consulat de Revel, à cause d’avoir assisté à ladite assem- 
blée, serait arrêté et conduit au château de Ferrières; les procès- 
verbaux des perquisitions faites dudit Bourrel, les 10 et 30 dudit mois 
de juillet par le sieur Darennes, brigadier de la maréchaussée à La- 
vaur et trois cavaliers de la même brigade; autre exploit d’assigna- 
tion à témoins pour être recolés en leur déposition du 22 du même 
mois; Cahier de recollement du même jour et du lendemain 23; tout 
considéré : 

Nous ordonnons que lesdits édits, déclarations et ordonnances du 
roi, seront exécutés selon leur forme et teneur, et en conséquence fai- 
sons défense à toutes personnes, de quelque état et qualité qu’elles 
soient, de la province de Languedoc, de s’assembler pour faire aucuns 
exercices de la R. P. R. sous les peines portées par lesdites ordon- 
nances, et pour les cas résultans de la procédure, avons condamné 
et condamnons le nommé Gabriel Bourrel, fabricant de bas, proprié- 
taire du domaine de Largentière, paroisse de Saint-Pierre de Cal- 
veirac, consulat de Revel, défaillant et contumace, à servir pendant 
sa vie en qualité de forçat sur les galères de Sa Majesté, déclarons 
tous et chacun des biens dudit Gabriel Bourrel acquis et confisqués 
au profit de Sa Majesté, distraction préalablement faite du tiers en 
faveur de sa femme et enfans, s’il en a; le condamnons en outre 
aux frais qui seront exposés pour le conduire sur les galères de Sa 
Majesté, suivant l’état qui en sera par nous arrêté; avons pareille- 
ment condamné et condamnons les habitans N. C. de l’arrondisse- 
ment de Revel, dans le taillable duquel est situé le bois où ladite as- 
semblée s’est tenue, en mille livres d’amende au profit de Sa Majesté, 
ensemble au payement des frais, des procédures et transport dudit 
sieur de la Vernière, et autres frais faits à l’occasion de ladite asem- 
blée liquidés à sept cent dix livres un sol, suivant l’état qui en a été 
par nous arrêté cejourd’hui; la répartition desquelles deux sommes 
montant ensemble à celle de dix-sept cent dix livres un sol, sera faite 
sur les N. C. de l’arrondissement de Revel, conformément à ce qui 
est prescrit par l’article 2 de ordonnance du 9 novembre 1728, et 
sera le présent jugement exécuté nonobstant opposition ou autres 
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empêchements quelconques, lu, publié et affiché partout où besoin 
sera. Fait à Montpellier, le dixième octobre 1754. Signé : DE SAINT- 
PRIEST. Par monseigneur, signé : SOEFVE. 


Collationné sur l'original déposé aux archives de l’administration du 
département de l'Hérault (2e division. Religion, Jugements. Paquet 31), par 
moi, secrétaire en chef de l'administration. Signé : BONGETTE. 


Vu par nous, administrateurs du département de l'Hérault, à Montpellier, 
ce 26 nivôse an V de la République française une et indivisible. 
Tesses fils. (CozLarp. Brun.  MARG-ANTOINE BAZELLE. 


ARREST DE LA COUR DE PARLEMENT 


AYDES ET FINANCES, DU DAUPHINÉ, DU 7€ SEPTEMBRE 
1759 


QUI CONDAMNE PLUSIEURS PARTICULIERS Y DÉNOMMÉS DU LIEU DE MENS ET DES 
ENVIRONS, À DES PEYNES AFFLICTIVES, À DES AMENDES ENVERS LE ROY 
ET À DES AUMONES; TOUS ACCUSÉS D’ASSEMBLÉES ILLICITES ET TROUBLES 
EXCITÉS PAR LES MINISTRES DE LA R. P. R. 


[Communiqué par M. Paul Cadoret, de Mens, Isère.] 
Extrait des registres de la cour du parlement du Dauphiné. 


Exrre le procureur général du roy, demandeur en cas de contra- 
vantion aux édits et déclarations concernant Ia religion prétendue 
réformée, d’une part; les nommés Henry Luya, César Chevallier, 
Jean Figard, Jean Peyrol, André et François Bermond, Jean Luya, 
Marguerite, Angélique et Madeleine Allouard; Elisabeth et Louise 
Demaffé, accusés et détenus, d'autre; les nommés Colomb, prédi- 
cant; Pierre Segond, La Roche, Gaston Dupont, Jean Figard de 
Baumel, Louis Malvesin, François et Alexandre Demaffé, Guillaume 
le boucher, Achille Luya, Luya le terrassier, Alexandre Peyrol, Ge- 
neviève Marié, Pierre Bachasse, Mathieu, orfèvre; Jean Bachasse 
Jean Bermond, contumaces, d’autres. 

Vu, etc. 

La Cour, pour les causes résultantes des procédures, a condamné 
ledit Henry Luya avec banissement hors de Mens et son mande- 
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ment pendant l’espace de dix ans, à trente livres d'amende envers 
le roy et à une somme de cinquante livres d’aumône et aux dépens; 
ledit Jean Peyrol, à un banissement de dix ans hors des mandemens 
de Mens et de la communauté de Morges, à une somme de cinquanté 
livres d'amende envers le roy et à cent francs d’aumône et aux dé- 
pens; ledit Jean Figard, à un banissement d’un an hors de Mens et 
son mandement, à trente livres d’amende envers le roy et cinquante 
livres d’aumône et aux dépens; lesdits François et André Bermond, 
le chacun en une amende de dix livres envers le roy et le chacun en 
une aumône de trente livres et aux dépens; lesdites Henriette, An- 
gélique et Madeleine Allouard, la chacune en une amende de vingt 
livres envers le roy et en une aumône, la chacune, de cinquante 
livres et aux dépens ; lesdites amendes et aumônes payables solidai- 
rement par les susnommés et avant aucun élargissement, et les ba- 
nissements ci-dessus proposés ne seront exécutés que du jour que 
ledites amendes et aumônes auront été payées, et lesdites aumônes 
applicables aux soulagemens et habillemens des prisonniers des 
basses fosses, et au surplus, dit la contumace instruite à la forme de 
Pordonnance, et, en conséquence, a condamné le nommé Colomb, 
prédicant, à être livré entre les mains de l’exécuteur de la haute 
justice, pour être par luy pandu et étranglé, jusqu’à ce que mort na- 
turelle S'ensuive, à une potance qui sera à ces fins dressée sur la place 
du marché du bourg de Mens, et attendu la contumace, il sera exé- 
cuté par effigie sur ladite place, et le condamne à une amende de 
dix livres envers le roy et à une aumône de cinquante livres et aux 
dépens et frais de justice; et a condamné ledit Pierre Segond La 
Roche, à un banissement de Mens et son mandement pendant l’es- 
pace de dix années et à une amende de quarante livres envers le roy 
et à soixante livres d’aumône et aux dépens; ledit Achille Luya, à 
un banissement de dix ans hors de Mens et son mandement et à une 
amende de trente livres envers le roy et une aumône de cinquante 
livres et aux dépens; ledit Guillaume, boucher, Pierre Bachasse et 
Gaston Dupont, chacun en une amende de trente livres envers le 
roy et le chacun en une aumône de cinquante livres et aux dépens; 
lesdits Mathieu, orfévre, Alexandre et François Demaffey, Louis 
Malvesin, Jean Bermond, Figard de Baumel, Luya, le terrassier, à 
un banissement d’un an hors de Mens et son territoire, et le chacun, 
en une amende de trente livres envers le roy, et le chacun en une 
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aumône de cinquante livres et aux dépens; ledit Alexandre Peyrol, 
à une aumône de dix livres et aux dépens; ladite Geneviève Marié, 
à une amende de trente livres envers le roy et à une aumône de 
soixante livres et aux dépens. Toutes lesdites amendes et aumône 
payables solidairement par lesdits contumaces, desquelles aumônes 
il en sera appliqué cent livres envers la maison de la Propagation de 
cette ville (Grenoble), et le surplus aux soulagemens et habillemens 
desdits prisonniers des basses fosses. Et attendu la contumace, le 
présent arrest sera transcrit sur un tableau et affiché dans la place 
de Mens et a condamné tant lesdites contumaces que lesdits détenus 
cy-dessus nommés, solidairement à tous les dépens et a mis lesdits 
Jean Bachasse, Jean Luya et ledit Chevallier, hors de cause et de 
procès, sans dépens, et néanmoins ordonne que ledit Chevallier sera 
fermé pendant un an dans la maison de Propagation de cette ville; 
enjoint à son père d’y payer sa pension, à défaut de quoi il y sera 
contraint, même par corps, à la requête du procureur général du roy 
et de faire telles réquisitions qu’il avisera contre les autres accusés 
non decrettés. Au surplus, ordonne que les livres de la religion pré- 
tendue réformée et prohibés, trouvés lors de la perquisition faite chez 
ledit Henry Luya et dont il est fait mention dans ladite procédure, 
seront brûlés par lexécuteur de la haute justice, au devant de la 
porte du palais (à Mens); et faisant droit à la réquisition dudit pro- 
cureur général du roy, ordonne que la requête desdits Allouard et 
Demaffé, du 4er juin dernier, sera supprimée quant à ce et qu’elle 
sera rayée depuis l’alinéa de la page 18, commençant par ces mots: 
D'abord me choin, jusqu’à l'alinéa de la page 26°, commancçant par 
ces mots : À ces causes, par la main d’un huissier qui en dressera 
procès-verbal; ordonne que le présent arrest sera imprimé, lu, publié 
et affiché dans les lieux de Mens et communautés circonvoisines. 
Fait en parlement le 7 septembre 1759. 


Signé : LarorTe. 


MÉLANGES. 


LES LIBRES PRÉCHEURS 


DEVANCIERS DE LUTHER ET DE RABELAIS (1). 


Un des contrastes les plus frappants que présente le moyen âge con- 
siste dans la surprenante liberté de langage opposée par les prédicateurs 
aux abus de puissance de toute sorte. M. Antony Méray dans l'excellente 
étude qu’il vient de publier sous le titre ci-dessus énoncé, nous montre 
les moines tonnant du haut de la chaire, non pas seulement contre 
les seigneurs laïques, mais même contre les indignités des princes de l’'E- 
glise. Ces indignités, le bas clergé et les réguliers particulièrement, les 
flétrissaient à la fois avec une verve toute gauloise et une énergie toute 
démocratique qui inspirent à M. Méray les réflexions suivantes : « L’élé- 
ment actif de la démocratie, le ferment vivace et permanent des réformes, 
pendant la longue période féodale qu’a traversée l'Europe, se trouvait en 
grande partie dans l'enceinte des monastères. En France surtout, où le 
pouvoir temporel ne se joignit jamais comme en Allemagne et en Italie au 
pouvoir spirituel, où le terrorisme de l’inquisition ne fonctionna jamais ré- 
gulièrement aux dépens de la vie morale, comme en Portugal et en Espagne, 
certains ordres monastiques, les mendiants et les prêcheurs, furent une 
sorte de milice populaire organisée naturellement pour plaider la cause du 
faible et surveiller les excès des puissants. » En parlant ainsi, M. Méray ne 
commet point d’ailleurs la faute de croire qu’au fond les propensions des 
moines étaient vraiment libérales : il sait à merveille que leur véhé- 
mence n’avait ordinairement d'autre mobile que le culte bien entendu de 
leurs intérêts ; mais il est dans le vrai en soutenant que, lorsqu'ils arrachaient 
les masques ct signalaient hardiment de monstrueux abus, les prédicateurs 
disposaient les populations à secouer le joug de la superstition, et frayaient 
la voie aux doctrines rationnelles dont, plus tard, ils s’efforcèrent en vain 
d'arrêter le développement. « Parvenus, dit-il, à une ivstruction et à une 
indépendance relative, ces orateurs sortis du peuple cherchèrent à lui faire 
profiter ; ils veillèrent pour lui et éclairèrent des lueurs éclatantes de leurs 
colères les abus dont il était victime. Ils stigmatisèrent, avec Maillard, les 
vendeurs d’indulgences et de reliques envoyés en recettes par la cour de 
Rome ; ils s’indignèrent, avec Menot, contre les excommunications lancées 


(1) Etude historique, critique et anecdotique sur les XIV°, XV° et XVI° siècles, 
par Antony Méray. 1 vol. in-12. Paris, 1860. A. Claudin, édit. 
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à propos des plus minimes délits, sur les pauvres gens, par les prélats de 
l'ordinaire ; avec Guillaume Sépin, ils signalèrent les largesses faites aux 
chiens par les grands dignitaires de l'Eglise, aux dépens de leurs sembla- 
bles: avec Vincent Fenier, ils raillèrent les mille superstitions mesquines 
dont se trouvaient encombrés les devoirs de la vie, les devoirs entre époux 
par exemple... Leur commisération s'étendit sur les agriculteurs pillés 
par la soldatesque, sur les victimes du fisc, sur les malheureux que dévo- 
rait l’usure; elle releva même les pauvres filles forcées à la prostitution 
par la brutalité et l'arbitraire. » 

Les passages que nous venons de transcrire sont extraits de la préface 
de M. Méray; dans le corps de l’ouvrage il examine successivement les 
moines comme frondeurs des princes temporels ou spirituels, comme pré- 
curseurs de la Réforme, que l’un d’eux devait inaugurer définitivement, 
comme mystiques et légendaires; il nous expose leurs opinions sur la vie fu- 
ture, nous rapporte les contes et les apologues dans lesquels ils se com- 
plaisaient ; nous les peint fantaisistes et rabelaisiens, et termine en recueil- 
lant les détails de mœurs dont abondent les vieux sermonnaires. Ce que 
le livre de M. Méray révèle d’excentricités, de folies et de pratiques scanda- 
leuses, on ne saurait l’exprimer pleinement sans réimprimer la moitié de 
son ouvrage. Afin, toutefois, de donner une idée de l'intérêt qu’il pré- 
sente, nous reproduirons ici quelques fragments qui seront plus éloquents 
pour édifier le lecteur que tous les détails dans lesquels nous pourrions 
entrer : 


« Sous le règne lamentable de Charles VI, les orgies de la cour et des 
princes apanagés, qui déchiraient le royaume à leur profit, furent souvent 
interrompues par ces terribles improbations dont les plus humbles dimi- 
nutifs eussent coûté la vie à des personnages que le froc n'eût pas sauve— 
gardés. En 1405, le célèbre moine augustin Jacques Legrand ose stigmatiser 
publiquement la reine Isabeau. Charles VI, qui se trouvait momentanément 
en raison, eut la curiosité de juger par lui-même de la témérité de Jacques 
Legrand : il le fit prêcher devant lui dans la chapelle du palais le jour de 
la Pentecôte. Celui-ci, sans se laisser intimider par l'entourage qui lui était 
hostile, accusa hautement de la misère publique le duc d'Orléans, qu'il 
nomma le maudit des peuples; il insista sur sa complicité avec la reine, sur 
ses déportements qui attiraient la publique clameur, sur la ruine des 
finances, et termina en prédisant qu’à moins d'une complète et prompte ré- 
paration, le royaume épuisé tomberait entre les mains d’une race étran- 
ÉÉTOSE. 

« Jean Bricot, reprochant un jour à François Ier la dilapidation des 
finances, ajouta cet ironique sarcasme : « Sire, si vous continuez à avoir 
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«les mains percées comme le grand saint dont vous portez le nom, vous 
« ferez autant de pauvres forcés que saint François a fait de pauvres vo- 
« lontaires. » 

« Le grand, le perpétuel reproche adressé aux ecclésiastiques par les 
moines prêcheurs, c'est l'abus des richesses el leur emploi scandaleux. 
Cette considération les amène à regarder l'Eglise primitive et à regretter 
les temps où les apôtres n'avaient ni domaine, ni soie, ni pourpre, ni ve- 
lours, ni meutes, ni attelages aux freins dorés; ils comprennent fort bien 
que les richesses sont des tentations irrésistibles, « c’est un venin répandu 
dans l'Eglise, » dit Menot avec tous ses confrères. Et remontant à la source, 
ils attaquent le pouvoir temporel du pape soit directement, soit sur le dos 
des princes-évêques d'Allemagne... Longtemps après les premiers coups 
portés par la Réforme, nous trouvons encore cette irrespectueuse apprécia- 
tion dans ta bouche du père Christophe Aubry, l'un des prédicateurs de la 
Ligue; en annonçant au peuple réuni dans l’église de Saint-André-des-Arts 
la mort de Sixte-Quint, il dit : « Dieu vient de nous délivrer d’un méchant 
« pape et politique; s’il eût vécu plus longtemps, on eût été étonné de voir 
« prêcher dans Paris contre le pape et il eût fallu le faire... » 

« Pierre Rebuffe, énumérant les inconvénients des désordres des abbés 
commendataires, s’exprime ainsi : « Ces étrangers qui tiennent les abbayes 
« n’en veulent que le lait et la laine. Ils ruinent, pillen( et consument tous 
« les biens des monastères. Voilà les services que rendent à l'Eglise les 
« abbés et les prélats de ce genre. Ils bouchent les fenêtres des édifices et 
« les murent pour s’exempter d’y mettre et d'y entretenir des vitres; ce qui 
« a donné lieu à cette manière de dire : C’est une vitre d’abbé. » 

« Jésus-Christ lui-même n'était pas à l'abri de l'insatiable curiosité des 
prêcheurs ; on a fait des conjectures de toute sorte sur sa personne sacrée, 
les théologiens et les moines se sont livrés à d’interminables commentaires 
sur sa figure, sur ses habitudes privées et sur sa manière de se vêtir. 

« Olivier Maillard nous le dépeint ainsi : « Homme voirement assez de 
« haulte taille, moyen, entre gras et maigre, beau à voir. Ayant les cheveux 
« de la coulcur d’une aveline, pendans et couchés jusques aux oreilles, et 
« au-dessous des oreilles un peu crespus et ondoyans ou regrillez, tyrants 
« sur le roux et comme reluysants, volletants dessus les espaules mypartis 
« au-dessus du front, à la manière des Nazariens. Le front et le visage très 
« clair et serain, sans aucune ride ou tasche. La barbe bien fournie, comme 
« qui commence aux jeunes hommes de la couleur même des cheveux, non 
« pas trop longue, etc., etc. » 

« Menot nous assure qu'il avait le pied si tendre que la rencontre d’une 
pierre ou d'une épine lui était plus douloureuse dans cette partie du corps 
qu’elle eût pu l'être dans l’œil d'un autre homme. Barelète met une certaine 
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chaleur à affirmer, contre lopinion de plusieurs, que le fils de Marie portait 
des souliers, etc., etc. » 


On vient de voir que M. Méray cite constamment les textes originaux sur 
lesquels il s'appuie ; ce n’est pas là, tant s’en faut, le seul mérite de son 
travail. Conçue avec intelligence, traitée avec esprit, et empreinte d’une 
réserve de bon goût, son œuvre est encore et avant tout remarquable 
par la quantité de renseignements nouveaux et authentiques qu’elle ren- 
ferme. C’est en même temps un livre sérieux et piquant, curieux et in- 
structif, auquel nous souhaitons sincèrement, et nous prédisons à coup sûr 
un succès du meilleur aloi. À. B. 


LE REFUGE DANS LE PAYS IDE NEUCHAMTELL. 
1685. 


(Suite.) 


À la demande de la veuve du capitaine Turel, Arnaud donne à cet offi- 
cier un témoignage qui montre par la date, qu’il était à Neuchâtel en 1690. 
Cette pièce se termine ainsi : « Fait à Neuchâtel en Suisse, le 41 octobre 
1690. Henrr ARNAUD, ministre vaudois. » 

«Le43 octobre 1690. Accordé (par Messieurs les quatre ministraux) 
à M. Arnaud, ministre vaudois, en charité, tant pour lui que pour l’entre- 
tien de sa famille, la somme de cinquante écus petits. » 

Un passage des registres du Conseil d'Etat suppose également qu’Ar- 
naud avait fait élection de domicile à Neuchâtel. 

Ce passage est à la date du 31 janvier 1688. « Lecture d’une lettre que 
Messieurs de Berne ont écrite, aux fins d’exhorter fortement le sieur Ar- 
naud, ministre, et Pelin, des Vallées du Piémont, de s'abstenir de séduire 
leurs compatriotes pour les empêcher d’aller en Brandebourg. Sur quoi il 
a été dit qu'après que le dit sieur Arnaud sera revenu en ce pays, on 
communiquera cette affaire aux sieurs ministres de cette ville pour le dé- 
tourner de continuer ses pratiques. » Outre que ce passage indique bien 
le domicile habituel d’Arnaud, il permet d’inférer des exhortations recom- 
mandées fortement par Berne, qu'Arnaud, dès cette époque, avait son 
projet arrêté, pour l'exécution duquel il lui importait que ses gens ne s’é- 
loignassent pas trop de la Suisse. 

De divers côtés vinrent aux autorités neuchâteloises des plaintes sur 
les Vaudois et sur leur chef Arnaud; et ces autorités ne purent pas les 
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tenir pour nulles et non avenues. On affecta contre eux une attitude sé- 
vère, qui était bien plus apparente que réelle. Du reste, quand il s’agit 
d'entreprises aussi téméraires que celles des Vaudois, tous les membres 
d'une autorité n’ont pas la tête sous le même bonnet : {of capita, tot 
sensus. On pouvait craindre de se brouiller et avec la Savoie et avec la 
France; enfin on pouvait regarder comme bienveillants et charitables tous 
les obstacles que l’on suscitait à la réalisation d’un projet aussi insensé en 
perspective, que la rentrée à main armée des Vaudois dans leurs Vallées. 
Mais, encore un coup, les avis étaient bien partagés sur l’entreprise, et 
devaient l'être. Quoi qu'il en soit, voici les communications qui parvinrent 
de Berne et de Zurich à Messieurs les quatre ministraux et la délibération 
qui en fut la conséquence : « 28 janvier 1688. Lecture ayant été faite d’une 
lettre de Leurs Excellences de Berne qui porte, qu'ayant reçu advis de 
Leurs Excellences de Zurich, que les sieurs Arnaud et Pelling tâchent 
d'empêcher que les Piémontais ne prennent leur route en Brandebourg, où 
S. A. E du dit lieu se propose de les recevoir; que si on souffrait telles 
mauvaises et méchantes menées, cela pourrait causer de fàcheuses suites, 
désirant qu'il y soit pourvu... Messieurs les quatre ministraux feront 
convenir par-devant eux le dit sieur Arnaud, et lui représenteront l’advis 
que Messieurs de Berne ont reçu de Messieurs de Zurich et les plaintes 
qu'ils font de lui, pour les démarches et menées qu’il tient pour empêcher 
que les Piémontais ne s’en aillent en Brandebourg, et qu’il ait à se déporter 
de telles méchantes menées; et que mes dits sieurs lui déclareront qu'on 
ne peut continuer de lui donner pension que jusqu’au premier jour du 
mois d'avril prochain, auquel temps il devra trouver moyen de se pouvoir 
établir ailleurs, aussi bien que les Vaudois, » 

Il est à présumer que l’idée de rentrer dans leur pays ne sortit pas de 
l'esprit et du cœur des Vaudois, dès le moment qu'ils l'eurent quitté. Le 
retour, le retour, c’était là leur seule pensée; là le but de tous leurs ef- 
forts ; ils pouvaient dire avec les Troyens : 


Per varias casus, per tot discrimina rerum. 
Tendimus in Latium. 


De là leur extrême répugnance à s'éloigner trop du Piémont. Ils vou- 
laïient bien rester dans la Suisse, en particulier dans la Suisse occidentale 
ou française, où un certain nombre revinrent, l’année de Ja rentrée, sans 
nul doute pour être plus à portée de joindre le gros de la troupe. Au 
moins à la fin de l’exil, Arnaud voulait à tout prix l’entreprise. Tout fait 
voir que pour lui alea jacta erat. Et avec un caractère de la trempe du 
sien, une fois le parti pris, il n’était plus question de reculer. Nous avons 
vu précédemment qu'Arnaud était Français. D nous semble que quiconque 
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a lu ses exploits, doit le deviner; il avait les plus beaux côtés du caractère 
français : un Roland ou un Bayard! Jusqu'à quel point fut-il entraîné par 
sa troupe? C'est ce qu’il est impossible de dire. Comme dans la plupart 
des entreprises, il y eut ici sans doute bien des influences réciproques, 
causes et effets tour à tour, action et réaction. ; 

Quant à la sympathie des simples particuliers d'entre les Neuchâtelois, 
évidemment elle était acquise à Ja cause des Vaudois et même à leur en- 
treprise : on se disait qu’il allait se passer parmi eux quelque chose de con- 
sidérable ; ce quelque chose était, pour ainsi dire, dans l'air. La preuve en 
est que c'était un Neuchâtelois, un bourgeois de Neuchâtel, ancien capi- 
taine en France, homme capable et d’une certaine expérience, qui devait 
être le chef de l'expédition ; les deux principaux officiers, Arnaud et Turel, 
tous deux de Die en Dauphiné, devaient être sous ses ordres. Je veux 
parler du capitaine Jean-Jacques Bourgeois, qui n’arriva pas assez tôt au 
rendez-vous, on ignore par quelle raison, ce dont il fut si honteux et si dés- 
espéré qu'un peu plus tard il se mit en mouvement avec sa troupe (1) pour 
rallier la petite armée d'Arnaud ; mais il n’y parvint pas, et n’eut rien autre 
chose à faire qu’à revenir avec sa troupe débandée; mais Leurs Excel- 
lences de Berne, qui avaient fait faire défense à sa troupe, par un courrier, 
de s’embarquer, n'ayant pas été obéies, et s'étant au retour emparées de 
sa personne, à Copet, au moyen de leurs agents, lui firent faire son pro- 
cès, comme ayant violé les territoires de Berne et de Savoie; elles tenaient 
à prouver au duc de Savoie qu’elles n’étaient pour rien dans cette échauf- 
fourée; elles ne reculèrent pas devant une condamnation à mort qui fut 
exécutée, au mois de mars 1690, à Nyon, malgré le témoignage très hono- 
rable que lui avaient rendu les capitaines, officiers et chefs des mai- 
sons des Vallées du Piémont. Le témoignage portant la date : 4 Neu- 
châtel, le troisième jour d'octobre 1689, est signé par Jean Robert, 
capitaine ; Jean Renaud, capitaine. Bourgeois eut la tête tranchée; il mou- 
rut, il paraît, avec beaucoup de courage. « Il n’y avait dans la foule des 
spectateurs que deux yeux secs dit un récit du temps, c’étaient les siens. » 
Cette exécution fit une grande sensation à cette époque; il est d'autant 
plus incroyable qu’elle ait laissé aussi peu de traces à Neuchâtel ; il n’est 
peut-être pas dix Neuchâtelois qui en aient connaissance, ou du moins qui 
sachent que le capitaine Bourgeois était Neuchâtelois. La plupart des histo- 
riens ne savent pas s’il était Neuchâtelois ou Vaudois. Mais les documents 
les plus authentiques constatent sa qualité de bourgeois de Neuchâtel. 


(1) Il y avait treize compagnies de Français réfugiés, trois de Suisses, deux 
de Vaudois (ou Luzernois) et une de grenadiers (ceux-ci presque tons du canton 
de Neuchâtel). Peut-être aux yeux d'Arnaud cette troupe était-elle trop nom- 


Diese sous le rapport des vivres à lui procurer et de la discipline à y entre- 
enir. 
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Voici ce que nous trouvons sur le capitaine Bourgeois dans les registres 
du conseil de la ville de Neuchâtel : « 13 septembre 1689, Messieurs les 
quatre ministraux s'étant transportés auprès de M. le gouverneur, il leur 
aurait dit que l'affaire des Vaudois faisait partout bien du bruit ; qu'il venait 
de recevoir une lettre de Monseigneur le prince, qui la lui avait envoyée 
par un exprès, laquelle il leur communiqua, et qui contenait en substance, 
que quantité de Français rebelles s'étaient ici attroupés et s'étaient pour- 
vus d'armes; mais encore que le capitaine Bourgeois de cette ville était 
leur conducteur ; qu’il lui ordonnait d’empescher cela, et même arrester le 
capitaine Bourgeois, s’il était possible, jusqu'à nouvel ordre. — Il a été 
arrêté que l’on écrirait à S. A. S. Monseigneur le prince pour lui faire 
connaître que nous n'avons eu aucune part dans l’entreprise des Vaudois, 
et que nous sommes entièrement innocents de ce qu’on nous accuse, et 
qu'on n’a nulle part à ce que fait le capitaine Bourgeoïs, étant une affaire 
de particulier. — M. le maire a représenté que chacun savait de quelle 
manière les Vaudois et autres réfugiés français avaient passé à mains ar- 
mées dans les terres de Sayoye; qu'après y avoir séjourné quelques jours, 
et fait quantité de dommages, ils se voyaient revenus, que comme nous 
avions reçu des reproches de différents endroits, à cause de cette affaire, 
comme si nous avions eu quelque part à leur entreprise; qu’il importait 
extrêmement de désabuser le monde et de faire voir que nous n’avions au- 
cune part à leurs desseins; que pour cet effet Sa Seigneurie avait ordonné 
à M. le châtelain de Vauxmarcus d'établir des gardes, afin d'empècher que 
ces Vaudois et Français n’entrassent dans ce pays; qu’ainsi il importait 
aussi que la ville fit en cette occasion quelque démarche d'éclat, en éta- 
blissant des gardes, pour empêcher qu'ils n’entrassent dans la ville, soit 
par les portes, soit par le lac; que par là nous ferions connaître à ‘toute la 
terre, que nous n'avions aucune part dans cette affaire, et que nous sui- 
vrions en cela l'exemple de Sa Seigneurie. — I] a été arresté qu'on met- 
trait des gardes aux portes et sur le bord du lac pour empêcher que ces 
gens n’entrent dans cette ville; de plus que l’on ordonne aux dixeniers de 
visiter exactement leurs dixaines ; et que s'ils trouvent qu’il y ait des bour- 
geois ou autres habitants de cette ville qui aient logé des étrangers, sans 
qu'ils aient été reçus habitants, ils les pourront châtier jusqu’à cinq livres, 
et que de plus on fera faire toutes les nuits la patrouille par la ville pen- 
dant les vendanges; que de plus lesdits dixeniers auront le pouvoir de 
chasser lesdits étrangers hors de la ville..…., et qu’on fera publier le tout 
à son de tambour. De plus, que M. le capitaine Bourgeois s'étant mis 
à la tête de ces Vaudois et Français qui sont entrés en Savoye, où ils ont 
commis des dommages si considérables, tant par les incendies de plusieurs 
villages et châteaux, pillé plusieurs églises et tué des personnes de qua- 
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lité; que tous ces excès se sont commis sous son autorité, puisqu'il était 
lecommandant de ces gens; que pour notre décharge et pour les considé- 
rations rapportées cy-devant, comme aussi pour agréer en cette occasion à 
Monseigneur le prince, que l’on devrait, dès à présent, décerner un châti- 
ment contre lui, que par là nous désavouerons entièrement sa conduite, et 
nous nous disculperons envers tout le monde. — Il a été arrêté que pour 
punir le capitaine Bourgeois de son entreprise téméraire, laquelle il a en- 
treprise, sans être advoué de personne et pour les excès qu’il a commis, 
qu’on le trace et raye, dès à présent de la bourgeoisie, et qu'en cas qu'il 
revienne en ce pays, on consent, dès à présent, que la Seigneurie Le puisse 
faire saisir. » 

Le récit qui précède offre plus d’un côté remarquable : on y voit les exa- 
gérations des bruits populaires, accueillis par les autorités neuchâteloises, 
pour motiver des mesures plus ou moins sévères, dans un moment où la 
Rentrée des Vaudois attirait l’attention de toute l’Europe, et pouvait sus- 
citer à la Suisse, en particulier au canton de Berne et aux Neuchâtelois, des 
affaires sérieuses. Les particuliers, moins soucieux à l’endroit des dangers 
que les autorités, continuaient à sympathiser avec les réfugiés, même en 
apparence mis en déroute. Il paraïîtrait que des bourgeois de la ville lo- 
geaient clandestinement des Vaudois ou consorts, et étaient pour ce fait 
menacés de châtiments. Il fallait, pour en venir là, que les quatre minis- 
iraux fussent bien persuadés de la gravité des circonstances ; car toutes 
les pages de leurs registres témoignent de leur active sympathie pour les 
réfugiés; voici, par exemple, ce que nous trouvons dans ceux de février et 
mars 4687, par rapport aux Vaudois : « Leurs Excellences de Berne, ayant 
envoyé avis, par une lettre missive, que bientôt il arrivait un bon nombre 
des pauvres Vaudois déchassés pour la religion : —Il a été arrêté que Mes- 
sieurs les quatre ministraux feraient faire la collecte au plus tôt, et qu’en- 
suite ils s’informeraient combien la ville en pourra recevoir, afin d’en 
donner advis à Leurs dites Excellences. — On fera connaître à Leurs Ex- 
cellences de Berne, que, nonobstant que la ville soit déjà beaucoup peu- 
plée, et qu’elle ait déjà largement contribué dans la collecte qui a été faite 
pour les réfugiés, l'on se chargera de soixante de ces pauvres réfugiés des 
Vallées du Piémont, la moitié d'hommes, et l’autre moitié de femmes. » 
— Peu après, Leurs Excellences de Berne prient que la ville se charge de 
soixante-six de ces réfugiés, au lieu de soixante qu’on leur avait marqué. 
11 a été arrêté qu'on ne fera aucune difficulté de se charger de ce nombre. 
« On les logea chez les particuliers dans tout l'Etat. » (Boyve.) 

La sympathie des Neuchâtelois pour les Vaudois ne se montrait pas seu- 
lement par l'hospitalité qui leur était accordée, mais encore par des écrits, 
et surtout par une participation active à leur entreprise, par les armes 
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qu'on leur fournissait, et par les dangers qu’on était heureux de partager 
avec eux. Les mémoires du temps nous apprennent que dans ces siècles-là 
les Neuchâteluis ne désobéissaient à leurs princes, que quand on voulait 
les empêcher d'aller guerroyer au dehors. Un grand nombre de ceux qui 
suivirent le capitaine Bourgeois ne demandaient sans doute pas mieux 
que de courir jusqu’au bout les chances de cette chevaleresque entreprise ; 
mais la fortune trahit leur courage. On conçoit que, n'étant pas arrivés à 
temps au rendez-vous, le fatal érop tard leur ait Ôté les bras et les jambes 
et fait tomber les armes de leurs mains. 

Le registre du 6 septembre 1689 renferme ce qui suit : « Messieurs les 
quatre ayant été hier appelés auprès de M. le gouverneur, lequel leur 
ayant représenté que quoiqu'il eût déjà par ci-devant donné advis que le 
sieur Pistorius imprimait des choses trop fortes, et qui pourraient avoir 
suites, et que nonobstant qu’on l’eût déjà averti, il n'avait pas laissé d’im- 
primer de nouveau un petit livre qui contenait des choses extrêmement 
choquantes contre les cantons catholiques qui en sont sensiblement tou- 
chés, et qui disent hautement qu’ils ne veulent pas laisser cette affaire en 
arrière, mais menacent de la porter à Baden; et aussi que les Vaudois, 
non-seulement passaient par ici armés, mais encore qu’il y avait des bour- 
geois de cette ville qui achetaient des armes publiquement pour eux; que 
plusieurs bourgeois de cette ville se joignaient à eux, qu’ils enrôlaient beau- 
coup de gens de ce pays, et disaient encore que M. le capitaine Bourgeois 
de cette ville était leur capitaine général, et qu’ainsi il lui semblait qu’on 
devait promptement remédier à l’une et à l’autre de ces choses, afin d'é- 
viter les mauvaises affaires qu’elles nous pourraient attirer : — Il a été 
arrêté qu’à l’égard du sieur Pistorius, on lui fera commandement de ne 
plus imprimer de semblables choses, sous peine d’être chassé hors d'ici, 
et qu'à l’égard de ceux qui ont joint les Vaudois et de ceux qui ont fourni 
des armes, cela a été fait à l’insçu et sans aveu du magistrat, et qu’il 
sera publié, à son de tambour, que personne n’ait à enrôler sans due 
permission, et que Messieurs les quatre l’iront déclarer à M. le gouver- 
neur. » 

Un fait cité par Arnaud, dans la Glorieuse Rentrée, est une preuve de 
l'intérêt actif pris par les Neuchàtelois à la cause des Vaudois. « A la san- 
glante journée de la Balsile, un soïdat de Neuchâtel, nommé Lorange, dit 
l'historien, se rendit aux Vaudois, les assurant qu'il y avait longtemps 
qu'il avait conçu le dessein de les rejoindre, et que c’était à cet effet qu'il 
s’était rangé dans la troupe du capitaine Bourgeois... dont il raconta 
toutes les circonstances. » 

Un autre document constate le malheur arrivé à un Neuchâtelois appar- 
tenant à une famille de la magistrature qui avait fait partie de l’expédition, 
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et bien d’autres, auxquels on prenait moins d'intérêt, ont eu sans doute une 
pareille mésaventure. 

Nous lisons, dans le registre du conseil de la ville, de novembre 4689 : 
«MM. les maîtres bourgeois Heuri et Christophe Purry ont représenté : 
que chacun savait le malheur qui était arrivé au sieur J.-P. Purry leur fils 
et beau-fils qui avait été pris prisonnier dans l'expédition dernière des 
Vaudois en Savoie, et conduit aux prisons de Chambéry, où il serait dé- 
tenu fort étroitement, suppliant mesdits sieurs du conseil de vouloir avoir 
quelque charité pour lui. — Il est arrêté qu'on fera tenir audit Purry la 
somme de soixante-quinze livres. » 

Dans des moments d’agitation extrême, telle que celle où étaient les 
Neuchâtelois de cette époque, on ne pouvait compter sur une constance à 
toute épreuve et sans déviatron quelconque dans les sentiments de ceux 
qui tenaient en mains les rênes des affaires. Des nouvelles différentes ame- 
naient des sentiments différents. 

Cependant la sympathie pour les réfugiés était très généralement domi- 
nante. Une des preuves les plus fortes que nous en ayons, c’est que les 
autorités de la ville, qui étaient dans de si bons termes avec Louis XIV, 
jusque-là qu’il leur accordait un don annuel, n'aient pas craint de s'a- 
liéner ses bonnes grâces, en se montrant touchées des malheurs des pro- 
testants, sujets du prince encore si puissant qui était la cause principale 
de ces malheurs. Il y avait certainement une sorte d’héroïsme dans une 
sympathie quelquefois hautement avouée, soit pour les Vaudois, soit pour 
les réfugiés français; ce qui était tout un à la cour de France: « 9 sep- 
tembre 4689. M. le maitre bourgeois a représenté que plusieurs officiers 
suisses qui sont au service du Roy, seraient arrivés, prétendant enrôler et 
faire des recrues ici. il a été arrêté que l’on fera derechef publier à son 
de tambour que personne, de quelque qualité qu’elle soit, n'ait à enrôler, 
sans permission de MM. les quatre ministraux, sous peine... M. le gou- 
verneur les aurait fait appeler au château et nous aurait dit qu’il était 
surpris que nous eussions pris la résolution de faire défense à son de 
tambour, que cela allait contre les droits de la Seigneurie, ete.» « Novembre 
1689 (au retour du voyage des députés engagés à Berne, pour avoir les 
advis de Leurs Excellences). Arrêté que MM. les quatre ministraux iront 
présentement auprès de M. le gouverneur pour lui représenter que con- 
stamment ils ont été en droit de faire ces défenses et ces cris, que par ainsi 
on le prie de nous maintenir auprès de cette franchise. » Ces défenses 
avaient lieu, en même temps qu’on fermait les yeux sur les enrôlements qui 
étaient faits en faveur des Vaudois. « 20 février 4689. Sur l’advis que 
MM. les quatre ministraux ont reçu que M. l'ambassadeur Amelot voulait 
distribuer la paye que Sa Majesté a la bonté d'accorder à la ville, annuel- 
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lement, sur le pied de quatre cents francs. Pour cet effet, ont été nommés 
Messieurs, etc. » La protection accordée aux Français et aux Vaudois par 
les autorités de la ville et bourgeoisie de Neuchâtel, pouvait faire cesser 
ce don annuel de Louis XIV; et il nous paraît même étonnant que ce don 
ait êté fait encore cette année 1689, qui fut celle de la glorieuse rentrée 
des Vaudois dans leur pays. 

Des hommes comme le pasteur Arnaud étaient bien propres à disposer 
favorablement pour le Refuge, et les autorités civiles et ecclésiastiques et 
les populations. Il paraît qu'il forma à Neuchâtel des liaisons d'amitié avec 
plusieurs personnes, en particulier avec les pasteurs de la ville Perrot et 
Girard. Il écrit des Vallées au baillif Thormann : « Ayez la bonté d’em- 
brasser pour moi M. Perrot le pasteur, M. Sandoz le conseiller. » 

Nous avons tenu à honneur à constater le séjour d’Arnaud à Neuchâtel, 
qui à donné une hospitalité plus ou moins longue à cét homme de paix et 
de guerre si éminemment distingué sous l’un et l’autre rapport. C’est à 
une gloire pour notre ville et notre pays d’avoir possédé ce héros chré- 
tien, dont la renommée a bien augmenté de nos jours, et augmentera en- 
core davantage ; ce héros qui portait également la cuirasse du guerrier et 
la robe du pasteur, comme le représente son portrait; dont le ton était 
bref et ferme, quand il commandait la marche ou la bataille, et la parole 
onctueuse et fervente quand il prêchait et priait; qui, le jour même d’une 
victoire, faisait fondre en larmes son troupeau, c’est-à-dire ses soldats, 
qui était ponctuellement obéi et par les fidèles de son Eglise et par les 
guerriers de son armée. Nul chef n’a eu plus que lui de mépris pour la 
mort, à laquelle il a échappé cent fois comme par miracle, de sang-froid 
dans les périls, de présence d'esprit dans les positions difficiles, de faci- 
lité à prendre un parti, de résolution pour l’exécuter et pour se charger 
d’une responsabilité redoutable. Sa foi en Ja sainteté et en la justice de la 
cause qu’il défendait, au triomphe définitif de cette cause, {ransporlait des 
montagnes. Le vainqueur de Salabertrand et de la Balsile peut être mis au 
nombre des Gédéon, des David, des Samuel et des prophètes « qui, par 
la foi, dit saint Paul, ont conquis des royaumes, ont exercé la justice, ont 
obtenu ce qui leur avait été promis, ont fermé la gueule des lions, ont 
échappé au tranchant de l'épée, sont sortis de leurs infirmités pleins de 
force, ont été vaillants à la guerre, ont mis en fuite des armées. » 

Et les neuf cents hommes à la tête desquels il exécuta son expédition, 
qui ne nous paraît au-dessous d'aucun autre exploit pareil raconté par 
l'histoire, pas même de la retraite des Dix Mille, n'étaient-ils pas eux 
aussi des héros? Leurs noms, s'ils eussent été Grecs, eussent été transmis 
sur l’airain à la postérité. 

Faisons connaître au moins ici leurs capitaines, Martin, Privat, Lucas, 
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Turel, Fonfrède et Chien, sous lesquels servaient les neuf cents hommes 4 
d’Arnaud ; il les avait divisé en vingt compagnies, dont six étaient com- 
posées de Dauphinoïs et de Languedociens. 

Dans plusieurs des escarmouches engagées par les Vaudois en marche 
pour leurs vallées, ils ne firent aucune perte! 

Au combat de la Balsile, où les ennemis des Vaudois étaient au nombre 
de vingt-deux mille hommes, commandés par un des guerriers les plus 
renommés de l’époque, le vainqueur de Staffarde et de la Marsaille, Ca- 
tinat, les Vaudois n’eurent ni mort ni blessé. Dans les quatorze combats 
que les Vaudois eurent à livrer depuis leur rentrée dans leurs vallées, et 
où ils avaient eu presque toujours Fayantage, ils ne perdirent pas même 
vingt des leurs! 

Ce fait semble appartenir plutôt à la fable qu’à l’histoire. Arnaud le con- 
firme pourtant dans une lettre au baïllif Thormann : « Nous n’avons perdu, 
dit-il, que trente hommes dans ces combats, quoique nos ennemis en aient 
bien perdu dix mille! » 

Deux tentatives faites précédemment de rentrer dans leurs vallées 
avaient complétement échoué, la seconde en 1688; mais la troisième, celle 
de 4689, avait au contraire réussi si complétement et si promptement, que 
dans la nuit du 45 au 46 août 1689, Arnaud implora sur leur entreprise la 
bénédiction du ciel, et le 25 du même mois ils revirent déjà, de la hauteur 
de Séi, la terre de leurs pères ! 

La piété occupait assez de place dans les sentiments des soldats d’Ar- 
naud, pour qu’ils pussent dire comme le disait David au géant qu’il avait à 
combattre : « Tu viens contre moi avec l’épée, la hallebarde et le bouclier; 
mais moi, je viens contre toi au nom de l'Eternel des armées, du Dieu des 
batailles rangées d'Israël. » Ils ne comptaient jamais leurs ennemis. L’in- 
fluence du pasteur Arnaud et sa prédication contribuaient beaucoup à en- 
tretenir le feu de la piété chez ses soldats. Il faisait deux prédications le 
dimanche, une le jeudi, et la prière soir et matin, toute la troupe, officiers 
et soldats, à genoux et la face en terre. En se relevant ne devaient-ils pas 
être invincibles? et quand ils avaient été vainqueurs, ils attribuaient leur 
victoire à Dieu seul. Nous en trouvons la preuve dans maints passages de 
l'ouvrage d’Arnaud, et voici ce que nous lisons dans une lettre d’Arnaud 
au baillif Thormann (immédiatement après la rentrée): « J’ai passé pour 
un téméraire et un imprudent; cependant l'événement fait voir que c'est 
Dieu qui fait toutes nos affaires! » : 

Le capitaine Josué Janavel, qui s’était distingué précédemment par des 
exploits merveilleux dans les Vallées, était, en 4689, retenu à Genève par 
la maladie; mais il donna ses instructions aux chefs de la petite armée, et 
elles furent exécutées de point en point. Le plus important, suivant lui, était 
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la foi et la piété. « Très chers frères en  sus-Christ, écrit-il aux Vaudois, 
si notre Eglise a été réduite en aussi grande extrémité, c'est nos péchés 
qui en sont la cause. Il faut donc s’humilier tous les jours de plus en plus 
devant Dieu... de telle manière qu'il n’y ait rien de plus ferme que votre 
foi. » 

Ils avaient souvent gravi, et de nuit comme de jour, des montagnes 
escarpées, franchi d’affreux précipices : rien ne les arrêtait. 

En 1690, les Vaudois s’accommodèrent avec leur prince, à telles ensei- 
gnes que Victor-Amédée II les admit au nombre des défenseurs de son 
pays et des gardiens des frontières du Piémont ! C’est que sa politique 
avait changé : d’allié et de très humble serviteur du roi, il en était devenu 
l'ennemi. La valeur héroïque des Vaudois avait sans doute beaucoup con- 
tribué à leur procurer cette nouvelle position. 

Le duc de Savoie comprit que les hommes qui avaient étonné et ravi 
d'admiration l'Europe, étaient des hommes avec lesquels il s'agissait de 
compter. 

C’est de juin 4690 que date cette nouvelle position des Vaudois. Ce fut 
comme une résurrection opérée dans les Vallées. L'ordre y était rétabli. 
Chacun avait changé l'épée et le mousquet contre la bêche et le soc de la 
charrue. Les pasteurs avaient repris leurs postes. Arnaud, qui avait repris 
jui-même sa cure de la Tour, présidait à cette renaissance : c'était un de 
ces hommes propres à tout. Vers la fin de l’année 4691, il s’était rendu en 
Suisse pour revoir sa famille... organiser le retour dans la patrie des 
exilés qui étaient demeurés à l'étranger. Il ne se doutait pas que, peu 
d'années après, il serait de nouveau proscrit, et qu’il reconduirait lui- 
même dans un lointain exil tous ces réfugiés auxquels il croyait donner 
alors une patrie! Louis XIV, de nouveau réconcilié avec le duc de Savoie, 
avait obtenu de Jui qu’il ferait sortir de ses Etats les Français qui y avaient 
cherché un asile contre les missions bottées et les dragonnades. 

C’est peut-être ici le plus beau moment de Ja vie glorieuse d’Arnaud. I 
résiste aux invitations pressantes de Guillaume JE, roi d'Angleterre, qui lui 
avait envoyé un brevet de colonel et offert un régiment. Il avait reconquis 
le sol vaudois à la tête de neuf cents vaillants hommes ; maintenant il va se 
mettre à la tête de trois mille Français (1), non plus pour combattre, mais 
pour profiter de l'hospitalité qui leur est offerte par le prince de Wurtem- 
berg. Il sera là simplement leur pasteur et finira ses jours au milieu d’eux, 
dans l’accomplissement de ses devoirs d'homme, de chrétien et de pasteur. 


(1) C'était par déférence pour Louis XIV, dont il était redevenu l’allié, que le 
duc de Savoie ordonna aux protestants français de vider ses Etats. Par suite de 
ce décret sept pasteurs d’origine étrangère furent obligés de quitter les Vallées 
et les Eglises vaudoises. 
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Il mourut pauvre, lui qui avait eu entre ses mains tant d'argent destiné à 
la cause qu’il servait. Il s'était longtemps flatté de l’espérance de terminer 
ses jours dans ses chères Vallées adoptives, pour la possession desquelles 
il avait voulu vaincre ou mourir, et de 


Mèéler sa cendre aux cendres de ses pères, 
et il mourra dans la terre étrangère, 
Et dulcis moriens reminiscitur Argos. 


Son nom avait retenti d’un bout du monde à l’autre; il avait conquis la 
gloire; mais il n’aspire plus qu’à la gloire des cieux : son nom en doit être 
d'autant plus glorieux pour nous. Je serai heureux, si ces pages contri- 
buent à rehausser son mérite et sa gloire aux yeux de ceux qui les liront. 
C’est dans le sentiment d’une profonde admiration que je les ai écrites. 
Peut-être feront-elles éprouver le même sentiment à quelques-uns de mes 
lecteurs. 

Si Arnaud eût été catholique, sans doute le lieu où reposent ses cendres 
serait devenu un pèlerinage. Qui sait si quelqu'un de ses admirateurs 
n'aurait pas l’idée de visiter un tel lieu? Nous croyons devoir en donner 
ici la désignation. C’est dans une des colonies vaudoises du Wurtemberg. 
à Schœnberg, près de Dürmenz, que le héros des Vaudois termina sa car- 
rière. Une inscription latine porte ce qui suit : « Sous cette pierre repose 
le vénérable et vaillant Arnaud, pasteur des Vaudois du Piémont, aussi 
bien que colonel. Qui pourra jamais dépeindre ses hauts faits, ses luttes 
et son courage inébranlable ? Seul, le fils de Jessé combat contre des mil- 
liers de Philistins, et seul il tient en échec et leur camp et leur chef. » 

Assurément les réfugiés qui étaient dans le pays de Neuchâtel, n'étaient 
pas tous des hommes aussi distingués qu'Arnaud. Nous parlerons ici des 
ecclésiastiques réfugiés qui ont été en rapport avec la compagiiie des pas- 
teurs de Neuchâtel (de 1683 à 1695). 

Si les frères de France ont à exposer leur misère aux frères de Neu- 
châtel, certes ils n’ont pas à en rougir; elle est d’autant plus honorable 
qu'ils ont tout sacrifié à leur devoir : ê/s se sont fait des bourses qui ne 
s'usent point. 


(Suite et fin au prochain Cahier.) 


